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La Petite lanterne
j'entre carrément dans r arène littéraire, avec ma Petite Lanterne au P°i».<’ P8rce que îe trouve qu’il n’y a jamais assez de papier noirci. Je proclame bien haut, bien haut, que plus on est de journaux, plus on rit, mon avis étant qu’un journal de plus dans les kiosques, c est un causeur de plus dans les salons. Toujours il doit avoir son mot à dire. Et si, le mot lancé, le nouveau-né est ennuyeux, on lui tourne le dos; s’il est amusant, au contraire, on l'écoute.
Dans tous les cas, le journal ne gêne pet-
sonne, “ Ie voudrais ' même qu’il gênât les gens davantage. Mais on ne fait pas ce que 1 on veut. L’avenir es( réservé, malgré tout, au journal littéraire, si dédaigneusement appe.lé, jusqu’à présent, petit journal.
Chercher dans le format d’un journal la somme d esprit qu il peut contenir, c’est juger un homme d après sa taille. Ainsi, pour me servir d’une expression bien usée : « Un tambour-major est grand et M. Thiers est petit. »
Ce qui fait le succès du journal littéraire, à mon avis, c’est que l’opinion étant de beau coup en avance sur les grands journaux, le 1 petit journal, qui ne vise point à la passion, < s’adresse à la curiosité, de façon à la piquer singulièrement. Désir d amour ou de colère, besoin de parler et d’écouter, soif de discussion ou appétit de scandales, il faut toujours qu’en nous soit éveillée cette faim de mouvement, de nouveauté, de fièvre, de vie, que le petit journal, avec ses tapageuses allures et ses coudées qu’il prend aussi franches que possible, essaie chaque jour d’apaiser.
Les pelite journaux ; que Balzac appelait les
mauvais lieux de l'intelligence, sont à leurs confrères de grand format ce que la colibri et le moinea u -franc sont à l'aigle, ce que la fanlaisie est h la science. Plus vifs, plus ardents et plus prompts, ils courent à l'avant-garde.
Ils tiraillent à droite, à g niche; ils vont, viennent et voltigent, semblables à ce moucheron qui vainquit bel et bien S. M. le lion de La
l1 (ibis* . , » i
Louer, comme il convient, le petit journal,
ce n’est pas, d’ailleurs, faire le procèa des journaux de grand format qui ont - je ne les en blâme pas — de grandes et utiles visses. Mais parce qu’il est bien reconnu qu un vm gonereux, récolté sur les coteaux du Médoc, doit réchauffer le cœur, est-ce une raison pour dédaigner la moussa du champagne qui pétille dans la coupe comme un trait d’esprit?
Laiss^-les fair. , les gens graves qui haussent les épaules devant la presse légère et ne Comprennent que la pesanteur. Hommes sé rieux qui feraient un crime à Gœlhe d’avoir Écrit le Roman de Ravir t, et à M. Lahoulaye de nous avoir compté de si jolis contes bleus 1
Pétits journalistes ! Mais Voltaire, et Cham-
f H, et Courrier et bien d'autres, ont été, par ma foi, des petits journalistes î
Swift, là -bas, et Sterne, écrivirent aussi des articles de petits journaux. Petit journaliste, le grand Diderot, quand il signait Cousin Jacques 1 Ct le bonhomme Mercier, dont on relit toujours avec plaisir les Confidences à mon honnU ck nuit, petit journaliste encore, petit journaliste toujours !
Le rôle de la soeur aînée, la Grande Presse, est assez beau et vraiment assez noble pour qu'elle laisse du moins au petit journal son mérite, pour qu'elle n'essaie p is, comme le voudrait, dans son libéralisme mitigé, M, E. de Girurdin, de lui rogner les ongles, pour qu'elle salue en lui l'héritier direct de l'esprit alerte et frondeur, qui est l'esprit de notre Erance,
Et parbleu, monsieur* si Montaigne et Rabelais revenaient au monde, vous devinez à quel journal ils porteraient de suite leur copie, en supposant qu'on leur permît de faire de la copie I
De nos jours on s'arrache les chroniqueurs à des prix fous et je ne me plains pas qu'on donne à des journalistes des appointements de
ténors. Je me fâcherai plutôt si Ton me disait qu'on accorde aux ténors des appointements de journalistes. Trente mille 'rancsde traitement, ce n'est rien aujourd'hui pour des courriéristes î Ouïra, j'en suis certain, jusqu'à leur donner quatre et cinq mille francs par mois.
Ou est le temps, hom Deus ! ou des écrivains tels que C arrêt, Mar ras t, Henri Fonfrède allaient à la caisse du journal toucher, — et je parle des mieux payés et des plus illustres, — quaire ou cinq cents francs h la fin du mois ?
Ce n'est pas là du reste un temps h regreté ter et si l'on eût payé Carrel et Bachaumont, — que nos chroniqueurs du temps présent ne détrôneront pas, — à leur juste ^valeur, il nJy aurait pas eu grand mal.
En France, Ventrebdijkur de porùs qui révêle au public les petits travers d un grand écrivain, les bizarreries, les misères domestiques, est accueilli avec une! avide curiosité, avec un empressement stupide, comme si l’on s'étonnait d’apprendre qu'un homme est sujet aux divers accidents de la condition humaine. Quand donc n’attaquera-t-on que le côté public de l’homme ; c’est-à-dire son talent, ses tro ductions ? v
ï>a reste, il faut bien avouer aussi que le vublic aime pardessus tout ces sortes d’indis^ créiions, Et lorsqu un homme, soit comme écrivain, soit comme artiste, prête, dans sa partie vulgaire, le flanc à la satire et au ridicule, le vulgaire en est charmé : cela est dans Tordre. G est le premier mouvement du cœur humain.
TABLETTES
Je croyais les épées de combat pendues pour longtemps aux panoplies, mais voili qu'il se réveille tout un monde de bref leurs,.
Il y aurait beaucoup à blâmer dans le duel, cette maladie chronique qui revient comme la messe du Saint- Esprit, Mon avis est que le duèl doit avoir lieu dans des circonstances exceptionnelles ; il faut. quTil repose sur des motifs sérieux- Mais se poser en Lagardère pour me drôle sse, affecter les allures d'un Lauzun, parce qu'on aura reçu dans Tœïl un peu de cendre de cigare ou de tabac h priser, est vraiment comique à l'époque oh nous vivons*
Tout cela était bon et bien porté du temps de nos ancêtres, où les gentilshommes écervelés rossaient le guet et ne craignaient point de rougir leurs jabots à la flamme des reverbéree ou sur les lieux mômes de leurs disputes.
Mais aujourd'hui le duel — (le plus souvent quand il n'est pas simulé et inventé, comme une sorte de bonimmt de vont une caisse qui sonne crmx) — n"a lieu que par ostentation et sert de marchepied à quelques gourmands de publicité.
Il en est par- ci par- là, dans la presse, que leur médiocrité, — leur nullité même — eût infailliblement condamnés à l'oubli, et dont les noms sont connus, grâce seulement au nombre de duels qui figurent, à tort ou à raison , sur leurs dossiers littéraires.
Il y a encore des gens qui s'appellent vulgairement tombeurs.
Ils sont là tout un tas, — à l'heure de l'absinthe, — grouillant sur l'asphalte, mécontent agités, gesticulant, commentant les nouvelles avec bruit, rasant les devantures de& cafés et faisant mine de saluer qui, un homme arrivé, qui un autour en renom.
Les imbeurs n'ont habituellement aucune position sociale } si ce n'est celle de menacer de leur courroux, et de tirer quelques profits ; do leur profession. Ils décrivent nulle part, mais quand ils parviennent à promener leur plume malsaine et crasseuse dans une feuil'e de bas étage, ils crachent h profusion des insultes et des réclames payées. Ils adorent ’ principalement ce dernier genre et exaltent, — pour un louis, — les charmes de MUfl Ka- Lînska.
Retourner la médaille du tûmbem% le déshabiller complètement est chose facile.
G 'est un être nul et méchant. D'oïi vienLIl ? ■ — On l'ignore* — Un beau jonr on Ta vu | pousser entre deux pavés, comme un champignon h la suite d'une ondée.
Si vous ne connaissez pas ce jeune j
banquier en commandite, ce qui suit vous en donnera un aperçu.
Son coupé est du dernier goê t, sa maîtresse et ses chevaux du meilleur sang. — Madame étonne le demi monde par ses mises extravagantes, son air étique et chiffonné. Monsieur a so o cercle, ses petits soupers ; sa coquetterie
est proverbiale et se fortune ne Test pas moins* En un mot, il coule une vie molle et joyeuse*
Et le bourgeois naïf, qui contribue pour sa petite part, dans ce débordement de luxe, regarde passer avec envie le brillant équipage, qui emporte ces deux existences ~ dorées sur tranche — auxquelles rien ne semble manquer.*.
Voilà l'endroit.
Maïs un jour, un de ces jours où la nature s'éveille morne et grise, comme tourmentée par un grand événement, un bruit vague plane dans l'air* On parle bas, bientôt on parle haut, le bruit prend de la consistance, et tout le monde s'écrie en s'abordant :
— Vous ne savez pas la nouvelle ? on dit que X *. a pris la fuite et qu'il fait perdre beaucoup 1
— Vous ne me surprenez pas, répond un farceur, X,.. n'avait pas un sou à lui. . . u
Voilà l'envers.
M , Baroche, dans son compte général de l'administration générale de la justice criminelle, démontre clairement, au moyen de la
statistique, que la femme est moins criminelle que l'homme.
Gloire au sexe faible ! surtout à cette époque oü l’on est toujours poilé h « chercher la fera- Me » dans la moindre chose.
D’après le rapport de M. Baroche, « 338 accusés ont été déclarés coupables de crimes entraînant la peine capitale, savoir : 123 d'infanticides; 00 d’assassinats ; 76 d’incendies d’édiflees habités; 18 d’empoisonnements; 18 de meurtres accompagnés de viols ou de vols ; 6 de parricides, et 1 de meurtre d'un agent dans l’exercice de ses fonctions.
Mais la pemc capitale n’a été réellement prononcée. qm conlre 17 hommes et 3 femmes. 9 avaient été convaincus d’assassmats ; 4 d'incendies ; 3 de meurtres précédés de viols ; 2 de parricides ; 1 d’empoisonnement et 1 d’infanticide. B
Ces chiffres sont assez consolants et prouvent assez que les applications de la peine de mort s'effacent de plus en plus de nos codes ; les supplices douloureux disparaissent; les échafauds, — spectacles autrefois des rois et
des cours, — se construisent honteusement is. nuit pour échapper à l’horreur du peuple. Nos places, nos rues les vomissent, et de dégoûts en dégoûts ils se replient jusque dan s nos faubourgs les plus isolés qui bientôt les repousseront encore. Que reste-t-il donc à la société qui l’empêche de laver pour jamais ses mains?
Ce qui lui res e I Une erreur, un préjugé, un mensongo; l’opinion que la peine de mort,
(cet instinct brutal de la justice matérielle, cet instinct du bras qui se lève et qui frappe parce qu’on a frappé), — est encore nécessaire l
Les lois sanglantes ensanglantent las mœurs. La société et le criminel se regarderont-ils éternellement pour voir lequel des deux cessera ie premier d'être féroce ?
Les démolisseurs vont vite 1 Le vieux Paris se meurt et s’effondre sous les coups répétés de la pioche. Partout le passé s’efface...
ïci c’est une vieille masure lézardée qui s’écroule, là c’est tout uu quartier qui s’abat, — c’est lu loi, — ils ont vécu !... Plus loin oiï perce, on bouleverse, on rase encore, et ainsi de suite jusqu’à la dernière pierre de la dernière maison du vieux Paris.
— iâ
Vo:là pourquoi les vieilles traditions s teignent peu h peu j voilà pourquoi les souvenirs historiques disparaissent au milieu de tous ces bouleversements ; on assassine le passé au bénéfice du présent ! Attendons encore un peu, et aux quartiers entièrement neufs, il sera impossible de lire une date, une page de l*bis Loire de vieille ville dans la nouvelle qui s'achève.
Maïs, en revanche, nous avons des places magnifiques, des squares délicieux, des maisons superbes à sept étages, parlant plus cl 'air et d espace* L alignement, auquel n'avaient point songé nos pères, a diminué les distances* Avec lui, point de rues tortueuses, étroites, point de détours; des voies larges, commodes, qui mènent droit au but. Et de ci, de là* semés avec intention au milieu de la capitale* se trouvent des théâtres, des bals et autres établissements destinés à 1 amusement des masses. Si ce n*e£t pas ass^z, c'est beaucoup pour faire oublier*,*
Le quartier qui s'est métamorphosé le plus promptement et dont la fortune a é:é la plus rapide, est .assurément le quartier de la G haussée -d'Àn tin*
Il y a quatre-vingt-dix ans b peine , lep™fen
da terrain comprise entre la rue de la Ville-
l' Evêque et le faubourg Montmartre était encore exploitée par une compagnie de maraîchers et d’horticulteurs. 11 y avait la un chemin nord u qui conduisait au petit village des P™ obérons, d’éternelle mémoire, et qui s appelle aujourd’hui la rue de la Chaussee-d Antin _
Ce chemin . perdu, qui devait être plus tau une rue si riche et si commerçante, reçut des noms bien différents. Il s’appela tour h tour Chaussée des Porterons, Chaussée de la Ferme de l’Hôtel' Dieu, Chaussée de ^ Grande- Pinte, et Chaussée-cV Antin, du nom de 1 hoLU A- Antin, appartenant à la famille Richelieu. Il porta pendant quelque temps aussi le nom do Mirabeau, qui est mort au n» 43, , et celm u Mont-Blanc, à cause du nouveau département français ; mais, sous le premier Empire, ü revint à son nom actuel.
Lame de laChaussée-d’Antin fut habitée par une foule d’illustrations. Grimm demeura au 11“ 3, Ne citer au n° 1, dans une maison qui devint plus tard la propriété de la célèbre il de Rêcamier. Au n« 9, la danseuse Cmmard
Jhahifa longtemps la splendide hôtel que lui avait fait bâtir le prince de Sou bise, sur remplacement des magasins de la C haussée- d* An in , C est au n0 36 que Fonlanes est mort, GYst au it 62 que mourut également le général orateur Foy en 1825, et qu’habifa Joséphine Beau harnais avant d'épouser le général Bonaparte. Enfin le cardinal Ftsôh, oncle de Napoléon Ier 5 demeura longtemps dans un hôtel situé au coin de la rue de la Ehaussée-d'Antïn et de la rue Saint-Lazare,
Pourquoi, sur une foule de monuments publics tels que nausées, casernes, bibliothèques, etc., lit-on en grosses lettres : Défense de déposer des Et pourquoi, aux alentours de certaines églises, Saint- 1 loch, Saint-Germainl’Auxerroîs, Saint- Euslache, par exemple, aperçoit-on de petits lieux lu l'humanité vient se soulager impunément?
Cela ne serait rirn, sans rôdeur forte et désagréable qui monte au nez quand on passe auprès de ces wnters-closets improvis^.
Il me semble, — jusqu à preuve du contraire, — que îe temple de Dieu mérite à tous égards le même surveillance que Von déploie en certains lieux, et qu’il sciait bon et facile de créer
de3 petits lit «a Où les passants pourraient se soulager, h l’abri du regard, sans encourir la peine d’une amende.
On trouverait, dans ce que je propose, le ré'psot de la chose sacrée, (si l’on y tient, — car les recoins do la maison du Seigneur ne seraient plus souillés) - et l’absence d’un parfum de mauvais goût.
Courbet rencontre Heilbuth ; on parle pein-
ture. .
_ ! dit le maître d'Oraans, la critique
est parfois bien injuste. Ainsi, cette année, tout le monde me blague et personne ne dit rien de vous. Votre tableau cependant est tout aussi laid que le mien, n’est-ce pas?
On se souvient encore des péripéties de l incident Kerveguen dans la presse politique. Voilà maintenant que la presse littéraire est en désarroi à la suite d’un pamphlet, vilain écrit, ma foi 1 dans lequel son auteur, M . de Stamir. prétend prouver par a + b que la p u~ oartdts journalistes «vivent de tout, dans les >as. fonds où ils grouillent éperdus, de tout, excepté d'un travail avouable, v
Absinthe et dégoût !
S'il m'est permis de me prononcer sur cette comédie, — dont les trames sont si obscures que le plus clairvoyant nTy voit rien, — je crois que M. de Stamir est en? ré dans une voie de laquelle il sortira difficilement.
LA RUE
Qui n'a pas vu, à l'heure de minuit, dégringoler, des hauteurs de Breda- Street, cette masse grouillante d'êtres dont la matière seule subsiste, dont les libres sont cassées, les pulsations éteintes ? Qui n'a pas vu se traîner sur l'asphalte ces poupées endimanchées, laissant après elles une longue traînée de musc, de poudre de iz, etc.,/?
Elles ont mis leur cœur h neuf comme un vieux chapeau, revêtu leurs plus beaux atours, dans l'espérance d'échanger tout cela contre un peu d'or. Et si le client ne mord pas, elles lui barrent insolemment le passage, en criant leur vénalité sans borne par leurs toilettes tap igeuses.
Pauvres revendeuses, qui trouvez encore des acheteurs et pensez que la fleur du ruisseau es haie quelque parfum ! combien de fois avezvous revendu ce cœur que vousn’avtz pu lïvrer qu’à un seul ?*,.
Ces femmes-là, viveurs, que vous appelez ri>or quand vous faites de la poésie, on ne les rencontra jamais où. coule une larme, où veille une douleur. Ce sont des vers houleux qui vont de fruits en fruits et désertent lorsqu il s les ont gâtés*
Là où brille For, là cherchez -les!
En calculant leurs baisers, vous pourrez toujours savoir, à un louis près, ce qu il vous reste encore d'argent*
Iis est deux heures du matin.
Les cafés ont dégorgé, les bals et les théâtres ont fermé leurs portes, mais il est par-ci par-là des lieux hospitaliers où la vie commence seulement pour les heureux et les privilégiés de la nature.
Ici des femmes dépouillant F artifice, laissent tomber leurs masques de plâtre/montrent leurs visages ridés et décrépis, et sablent le cnampagtié en compagnie de quelques gandins
idiots. Et quand leurs gosiers brûlés refuseront de boire et de manger , ces cour tisanes traîneront leurs proies dans leurs boudoirs pour les décayer pins k Taise,
Là- bas, au tournant de cette rue , deux silhoueltes se détachent, deux femmes frissonnent sous Tair frais de la nuit, hèlent une dernière fois le passant avant de regagner leurs soupentes* En descendant elles étaient lestes et pimpantes, elles rêvaient monts et merveilles ; en remontant elles sont tristes et maussades — la vie est dure à Paris — et ce qu'elles n'auraient vendu tout h l'heure qu'au poids de Tor, elles Je donneraient maintenant pour le déjeuner du lendemain.
J’ai là sous les yeux une carte qu’on m’a remise en pleine rue, — qu’on vous a peut-être remise à vous aussi, — car le commerçant qui la fait distribuer en est assez prodigue depuis tantôt deux mois. Je la conserve avec soin, comme un échantillon de la réclame la plus hardie. Vous pouvez en faire autant de la vôtre, s’il vous plaît.
On lit sur cette carte, en grosses lettres; Don gratuit 7 — c'est-à-dire carte gratuite t pas
njalip, on la distribue, — dormant . le droit de ftvrè faire pour rien votre portrait en photocoukur encadré dans un h es joli cadre doré.
Viennent ensuite un pelit boniment sur la pbtoto*couleur et l'adresse du photo- coloriste, que je mî garderai bien de nommer , ne voulant pas faire de réclame b ce prodigue industriel* Puis tout au bas, tout au bas de la susdite carte, en petits caractères, une ligne traîLresse, in couda venenum, dénonce en ces termes 1 adresse du rusé photo -coloriste : cinq francs la douzaine décotes avec un por irait photo couleur et un cadre doré .
Le portrait photo-couleur ne coûte rien, c’est écrit ; le cadre ne coûte rien, c’est encore écrit* On doit vous livrer ces deux oljets d art sur la simple présentation de Tun de ces bons distri^ hués b profusion, car c’est écrit ; seulement*,, (il y a, un seulement) la douzaine coûte cinq francs*
Ün ne dit pas sur ce bon si l'on peut prendre le portrait et le cadre doré sans des cartes, ce qu’il faudrait savoir pour que le bon fût gratuit*
Quoique la quest on soit naïve, il est nécessaire de la poser dans Tinté: èt de ceux qui veu-
lent un cadre doré et leur portrait dedans, frap ■
puât . à VmL Je sais fort bien que Ton peut
prendre, seule, la douzaine de cartes, moyen nant une pièce de cent sous, à l'effigie de nlm- | porte quel souverain* Je dois aussi savoir que j lu cadre doré et le por irait photo-couleur sont livrés sur la remise du bon gratuit, dans les cartes, et partant sans le versement des cent sous* Mais tout ce mic-mac ne constitue pas moins ua piège, à l'égard de bien des gens*
Ne pourrait on donc pas infliger à ce photocoloriste une punition, — sévère peut être jamais juste, en le forçant à su plier à cette exigence, jusqu’à changement de boniment.
Le bon donné sur rue est une imitation mal faite de la prime donnée par tel ou tel journal à tout abonne qui la fait réclamer, car la prime est gratuite, pour chaque abonné* C'est clair, net et précis, tandis que le bon gratuit est i obscur et menteur* H ment, c'est pourquoi je tiens à le signaler, pour qu'on ne s’habitue pas à entendre dire, — comme tous les jours d3une rouerie même cousue de fil blanc —
? tes gaillards, sont-ils habiles tout de même pour vous pincar 1 » La légalité a remplacé en bien des choses T honnête té, est- ce que par ha-
sard l’habileté voudrait à son tour détrôner la
légalité? , , ...
Passants, gardez-vous bien des bons gratuits
du photo-coloriste !
feci n’est pas un conte fait pour amuser H. Ven il lot.
Un matin de cette année, j’étais au lit, quand un de mes amis fit irruption chez moi. Il était troublé et porteur d’un paquet assez volumineux.
_ je suis venu te demander un service,
commença-t-il en entrant j veux-tu m accompagner à l’église et à la mairie de mon arrondissement ?
Ma femme se meurt. Avant la mort, dont elle voit venir les approches avec calme, la pauvre fille veut légitimer notre union... à cause de l’eni'ant, et sur sa demande, je lui ai acheté une robe de noces, que j'ai là dans ce paquet...
— Je n'ai rien à te refuser, répondis-je à mon ami*
Quelques minutes après, nous nous acheminions vers l'église et la mairie.
Arrivés à l'église, nous ne trouvâmes que le bedeau.
J’expliquai ïe motif de notre visite à ce dernier qui nous répondit aussitôt :
— Âhl messieurs, les temps sont loin où les bénédictions du ciel suffisaient pour légitimer un mariage : maintenant le principal n'est plus qu'un accessoire, et c'est beaucoup encore quand on ne se passe pas tout à fait de nous; mais aussi nous ne sommes pas responsables devant Dieu des mauvais ménages qui se multiplient d'une façon effrayante. Et comment pourrait-il en être autrement, puisque nous avons un état civil qui marie tout? juif, catholique, romain, chrétien, à la manière de Calvin et circoncis de Mahomet; c'est un amalgame épouvantable qui doit nous conduire tout droit h la fin du monde, car il naît de tout cela des générations d'athées*
— Ainsi, vous ne pouvez célébrer le mariage? fis -je à ce bedeau courroucé*
— Si fait, répondit-il ; dès que vous nous aurez apporté l’autorisation de M. le maire ; mais, comme vous êtes pressé, cela fera perdre beaucoup de temps. Avant la révolution, mon cher monsieur, c’était fait tout de suite : on achetait bans ei billets de confession, et les époux n’avaient plus qu’à entendre la messe.
Et tout en nous reconduisant, il ajouta •
_ Nous avons des messes depuis six f canes ^
avec des chandeliers de bois très propres, jusqu'à cent écus; c'est tout ce qu’il y a de plus beau : on a les cloches et M. le curé, une messe chantée, un discours fait exprès, le tout en velours neuE,,*
Après avo:r entendu ce petit boniment, nous nous rendîmes à la mairie- /
^ Que désirez- vous? nouu dit l'officier public,
— Je voudrais, répondis-je au nom de mon ami, fairo marier le plus promptement possible une pauvre fille qui se meurt,
— Les bans sont-ils publiés?
— Pas encore, et Ton m’a dit qull faudrait onze jours au moins.
— C'est la loi : Art, 63 du Code civil: « Avant la célébration du mariage l'officier de Tétât civil fera deux publications h huit jours d Intervalle, un jour de dimanche, devant la port e de 1 a ma ison com m u ne. »
— Ne serait-il pas possible, en payant, d'avancer ce mariage?
L'offieaJg de Tétât civil me regarda en souriant :
Non, monsieur; comme toutes les boom s choses, ces lois, qui sont une protection, sont aussi une gêne. Le code ayant été conçu dans un but d'intérêt générai, vous devez trouver QtTil blesse quelques intérêts particuliers ; ce qui est commo fe pour tout le monde doit nécessairement être incommode pour quelquesuns. . .
— Mais la jeune femme rda peut-être que qu aran te - hu i t h eu r e s h vi vr e .
— Alors, c’est d'un enterrement dont elle a besoin, et non pas d'une noce. Vous sentez bien que, pour le caprice d'une malade, je ne puis pas changer la législation ,
Ët là-dessus il nous congédia. Nous revînmes chez mon ami, lui le cœur serré, moi avec la conviclion que le mariage n’est qu’une pure
fantaisie dont on petit se passer dans les moments critiques.
Vingt quatre heures après la jeune lemme mourait.
LES PETITS CREVÉS
Boileau a dit :
Le plus sot animal, à mon avis, c'est l’homme.
Je dirai donc, à mon tour* procédant par déduction : Le plus sot des hommes est assurément le petit crevé. Je vais essayer de prouver ce que j'avance par l’analyse de ce petit animal à la mode et de toutes Ses cariantes.
Le petit crevé est le diminutif ou plutôt une pâle imitation du dameret des temps passés, ün le distingue principalement à. ses manières efféminées, ft sa mine étique, essoufflée, phthisique le plus souvent, — à son air musqué, prétentieux, — à sa tête peignée et pommadée avec soin. On dirait un mannequin qui s échappe d’une maison de confection avec une
tête de cire, .volés à la vitrine d'un coiffeur. 11 ressemble à l’homme par son côté naturel, c’est-à-dire la conformation; mais il n'en a point le langage et la virilité. 11 est poltron, vaniteux et sot. Sa conversation est nulle et sa prétention outrecuidante.
Il ressemble à la femme par ce qu’elle a de plus mauvais ; mais il n’en n’a point la vivacité ni l’intelligence. Il lui prend toutes ses habitudes de boudoir; chaque matin, à son lever, il se graisse le cuir de cold-eream, saupoudre son Visage de poudre de riz tout comme une vieille coquette qui veut cacher ses rides, sa baigne dans l’eau de rose et s’enduit les ongles de pommades, onctueuses.
Vient ensuite sa toilette. Ah 1 ce n'est pas, je vous assure, sa moindre occupation.
La femme n’apporte pas plus de coquetterie et de raffinement dans l’ajustement de sa coiffure et de ses mouches, que le petit crevé n’en met à se partager les cheveux par le milieu, en deux parlïes égales, et à faire son nœud de cravate. — C’est là que gît le muscadin. C’est le .couronnement de toute toi' elfe recherchée. Je vous fais grâce de son pantalon collant, qui donne, à ses. jambes, — grêles pour la plupart.
_ faspect de deux paraphes emprisonnés dans leurs gaînes, ou bien encore, quand elles marchent, d'une paire d'allumettes que Von frotterait, sur un briquet ; de son gilet à deux boutons, ainsi que de sonn’te gè«e pas dans le parc , si distingué et si peu embarrassant,
C*est après avoir passé la moitié de la journée à se rendre ridicule, que Vous le voyez gambader sur le boulevard, un londrès au bec, un carreau dans l'œil et une badine aux doigts- Vous l'apercevez encore, le soir, dans les lieux publics où la hicherie foisonne — que feraient les biches sans les daims ? Il bâille à se démonter les oreilles et s'étire les membres avec nonchalance, comme quelqu'un qui n'a pas dormi son soûl .
Rassurez -vous, ce n'est pas le sommeil qui le tourmente; au contraire, il ne fait que s éveiller, car si vous voulez le suivre, vous, vous le verrez bientôt en compagnie de deux ou trois ho uns sabler le champagne jusqu à plus soif, dans un cabinet d'un restaurant en renom. Et quand la satiété sera venue, quand le sommeil viendra réellement alourdir les paupières, cvevetUs et crevés s'en iront chez eux tout dépenaillés à l'heure où le balai se promène dans
Paris. Ne Èmt-il pas que le pelu crevé soutienne sa réputation ?
Mais ce; mue tout dégénère ici' bas, ce petit animal qui n'est ni homme, ni femme, — pas même hermaphrodite, — et qui a nom petit crevé, a -fait apparaître; une foule d'adeptes qui ne lui vont pas à la cheville, Eu voici quelques échantillons pris sur le vif.
1° Le pe' il crevé dont raffolent tes dames.
Ce petit bipède ressemblerait du tout au tout au précédent, s'il av it dans son coffre-fort un peu plus d'or et moins de cuivre.
M'étant pas lu bas d'un épicier enrichi ou d'an caissier quelconque ayant une grenouille sur la conscience, il doit, pour faire face au décorum et à l'ubiquité qu'il s'est imposés, régler ses dépenses avec parcimonie et administrer son budget avec intelligence.
Il n'a point chevaux, voitures, maîtresses comme son aîné £ mais il va à pied et affecte un profond mipris pour le beau sexe. Pareil au renard de la fable qui n'aime pas les raisins * trop verts, il se pose en homme qui a vécu, en homme blasé, ne pouvant se payer les plaisirs qu'il convoite sourie nenî.
li jouit, - _ le plus souvent des circonstance1
atténuantes delà beauté, - et à le voir passer dans les bals, concerts, etc... - où il entre avec des billets de faveur qu'il mendie pam-par-là,
— on le prendrait pour un fils de famille qui nese refuse rien*
C'est le monsieur qui vous dit d'un grand sérieux, en parlant d\ine crevette bien lancée,
— sa femelle :
_ Cette fl lie-là elle m’adore, elle me fait un ml insensé, elle se pâme en me voyant. ; o’est effarant.
Et si vous accostez la prétendue Juliette, elle répondra indubitable m en t :
_Ça, mon Roméo, allons donc, c'est un Desgrieux qui n’a meme pas de quoi payer un bou quet!
2° Le petit crevé au linge saie.
Celui-ci est encore plus pauvre que le monsieur dont les dames raffolent. Sa garde-robe n’abonde pas en costumes divers ; on le voit presque toujours, été comme hiver, vêtu de la même façon* Ce qui fait que ses dehors ne sont pas empreints de ce cachet de propreté que procure un vestiaire bien garni. Il n’exhale
aucun parfum, si co n’est celui qui se dégage — par les grandes chaleurs — de son linge sale. Métier oblige, et le malheureux, quand il va à Mabilie, — sa plus grande jouissance, — et quand il veut produire son pétit effet dans le mond élégant^ — est réduit..,» à retourner son faux col î
Aussi ne Tappelle-t on plus que le petit credé au linge sale*
Le petit crevé journaliste*
Ils sont la tout un tas qui grouillent sur le Boulevard à l’heure de l'absinthe. Ils vont, ils viennent, comme des gens affairés, un journal à la main, discutant, commentant la nouvelle du jour, et s’écriant : « Cest infat , on ne devrait pas imprimer de telles inepties, »
Il est facile de les reconnaître au ton dont ils pérorent sur les écrivains arrivés qu’ils ne connaissent que de nom. Incapables d’écrire, encore moins de juger, inutiles sur la terre, ils se sont buts journalistes par goût. Us assiègent les bureaux de rédaction et ne quittent la plaee qu avec la promesse de signer un compte rendu de bal, concert, sport, ou’ils n’ont môme pu rédiger.
y0 4$ Le petit crevé sobre comme un chameau.
e. Celui-là est assurément le plus malheureux
à de tous,
et D’où vient-il? on l’ignore. — Ou va-t-il?
le mystère,
m Le Temple, voilà son magasin de confection ; la rue, son domicile légal. Et si vous ;é voulez connaître son restaurant, elierchez-le
vous-même, car je ne I ai jamais vu entrer dans un endroit où l’on mange. J’ai cru 1 apercevoir quelquefois, à la tombée de la nuit, s ée garer dans une ruelle sombre pour y dévorer ls ! le pain de seigle traditionnel, assaisonné du il modeste cervelas à T ail I
e Si vous rencontrez sur votre chemin un être
- f pâle, rachitique, l’œil terne et recouvert d’un costume de gandin usé jusqu’à la corde, sas luez4e, je vous prie, car c'est le petit crevé
e sobre comme un chameau,
j Achille de Secoïïdjgnjè.
NOUVELLE
l U Evénement illustré donne la nouvelle sui¬
vante :
La question de Ruy-Blas revient sur le Lapis, et si noos en croyons M. Hector de Callias3 il paraîtrait que M, Camille Daucet serait très favorable à la reprise du théâtre de Victor Hugo.
Pour notre part* nous désirons très fort qu’on joue Ruy-Blas , d’abord parce que c est un chef-d'œuvre, et puis qu'on nous laisse tranquilles quand nous irons voir les Caprices de Marianne , ou entendre la Nuit dr octobre.
Scapitii journal littéraire paraissant tous les jeudis et rédigé en chef par M, Amédée Üésandré, se vend chez tous les libraires et dans tous les kiosques.
Ce numéro de la Petite Lanier m no pouvant être considéré que comme spécimen, attendu que notre déclaration de titre n’a été déposée que le î5 courant, nous prions nos lec leurs, pour nous mettre à môme de laisser expirer le délai légal, de se reporter au 3 juillet prochain, jour où ils trouveront la Petite Lanterne chez les libraires et dans tous les kiosques, avec la date du samedi 4.
Le directeur-gérant : Th, Mauxion,
Paris, — lmp. Kugelmann, rue Grange «Batelière, la, /j
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je serais assez d'avis de ne pas pousser à l'extrême le besoin des vérités voilées et de ne pas habiller de vêtements trop lourds la Vérité, — dette charmante personne que Von représente toujours sortant de son puits, toute nue, n'ayant même pas la plus petite écharpe de gaze sur les épaules. Je préférerais que Von vêtit davantage les drôlesses qui figurent sur nos théâtres, et que 1 on laissât celle-ci vaquer-à ses petites affaires, dans sa nudité primitive* Gela offusquerait sans*
doute bien des gens, mais, somme toute, je crois que chacun y trouverait son compte.
Un exemple entre mille : Voici venir le 1 H août, journée mémorable où il pleuvra tout plein, tout plein de petits rubans rouges. Eli bien I je serais désireux que le Moniteur inscrivît en regard du nom de chaque nouveau décoré le motif qui a valu à ce dernier un le! excès d’honneur. On lirait peut-être quelques mentions de ce calibre ;
M. K...,. promu au grade de chevalier de la Légion d’honneur, pour avoir bien conduit le éotillôn chez MmeZ...
M. Ü..., promu, etc..., pour avoir encombré pendant dix, quinze ou vingt ans, les antichambres ministérielles.
M. P..., promu, etc.., inventeur d’une aime meurtrière qui « fait merveille, » ou bien encore avec ces simples mentions : « bouffon, — flatteur, — courtisan. »
Ah I je pressens bien qu’il 'y aurait cris.
rolère indignation dans le camp des quémamdèuTS assouvis:; mais, bastl leur difaiton puisque vous avez voulu vous couvrir û’honne ur s immérités , n’y regardez pas de si près. Laissez -nous au moins le plan>n (allons Lires dont les boutonnières ne demandent qu’à rester vierges, — pléthore de vertu incompréhensible dans ce temps de débauche) da connaître la cause des honneurs qui vous accablent.
Je suis certain qu’avec mon procédé il se ferait un grand vide dans les rangs des solliciteurs et que le Moniteur du 18 août se vendrait h dix millions d’exemplaires.
Loin de moi la pensée d admettre cependant que 1T exception soit plus forte que la règle. J'accorde au contraire à celle-ci toute suprématie sur l’autre, mais il me semble que sur les sept ou huit cents décorés du H> août, il y en a bien quelques-uns qui accaparent fallacieusement le ruban rouge . Prouver le contraire serait prouver quil y a des règles sans exceptions.
G, Q. F. D., s'il vous plaît?
Certains journaux officieux et de bonne * volonté, — s’ils iront déjà commencé, — livreront bientôt au public, par avance, — les noms des personnes qui devront infailliblement figurer au Moniteur du 15 août.
Feuilles imprudentes, vous ne savez donc pas ce que vous apportez de déboires et de désillusions dans les familles, car malgré vos ' indiscrétions puisées à si bonne source, dites-vous, vous vous trompez souvent, ne vous en déplaise.
Contemplez plutôt cette scène intime : :
MJ Coeardeau est en train de dîner avec 1 sa femme et sa fille. Mais comme le potage est un peu chaud, il jette, en attendant que | ce dernier refroidisse, un coup d’œil sur sa ' Patrie , sa douce Patrie , Tout à coup il très- > saute sur sa chaise, et comme tout va à Tunisson dans ce paisible intérieur, la mère et la fille tressautent aussi sur leurs chaises.
_ Encore un crime ou un suicide, n’estce pas ? fait aussitôt maman Gocardeau.
— Mais non! tu n’y es pas, Mëlanic; tu sais bien--. C’est pour cette année, répond Cocardeau en faisant passer son petit doigt par la boutonnière de son habit. C est là, c’est écrit dans ma bonne Pairie.
— Enfin ! exclament à la fois les deux femmes,
— Je vais donc pouvoir apprendre à ma boutonnière, — car je n’ai que le temps, — le rôle qui lui est destiné*
Voilà une famille heureuse, qui achète beaucoup de ruban. Les répétitions se font en présence des amis, des parents, car if faut bien être prêt quand la première aura lieu dans les colonnes du Moniteur . Mais esbee oubli ou rigueur de dame censure î La première n’a pas lieu. Voyez d’ici Fair comique et vexé de la famille Coeardeau.
Ce qui précède me rappelle un type bien
drôle, peint par M. Cirante, de riUuüration, dans Time de ses chroniques de l'année dernière :
Le 10 ou le 11 août, au moment où les journaux dits de renseignements avaient publié par avance la liste des nouveaux chevaliers, M, Louis Ulbacli rencontre sur le boulevard un de ceux que désignait la chronique pour le futur ruban rouge :
jtt — Eh bien! lui dit- il, je vous félicite. On a rendu celte fois justice au mérite.
* — Comment cela ?
« — N’êtes-vous pas décoré ?
(( _ Moi! oh! on le dit. Les cancans, la
chronique. Mais qni le prouve? Quant à moi, à? 'si’y compte püs\
. ïl n’y comptait pas, et déjà près de sa , boutonnière on pouvait voir de petits fragments de peluche de soie rouge, trace évidente d’un ruban essayé en famille, devant ta glace, en présence de la femme, des entants, du portier peut-être. La décoration ivaü été répétée comme un décor de féerie,
m, et le chevalier modeste avait oublié de Brosïv~ ser son paletot. »
Être fils de ministre !
es Voilà une bien belle position sociale que
u- je rêve depuis fort longtemps et que j’eme- brasserais volontiers , s'il était possible., le : Mais le malheur est qu’il est plus aisé de o- naître avec uoe infirmité que naître fils de ministre. FA malgré les plus violentes dïspo- ! si lions qu'un fils ambitieux puisse ressentir
pour cette sublime carrière, il lui est interdit de l’embrasser ? s’il nTa pour cela un papa complaisant et capable de diriger [style imagé une des huit barques qui conduisent ThUat.
tire fils de ministre !
i, Quoi de plus beau ? Ce titre — car erest tm
titre aujourd'hui que les fils Duriiy ont mis à la mode — est toute une révélât ian* 11 porte a # bien plus loin que tous les fusils perfectionnés du monde. Il dispense de tout commentaire, il ale prestige qui gagne les masses.
Avez-vous vu quelquefois tomber une pierre dans l’eau ?
( La chute de cette pierre produit sur h
surface liquide un rond qui s'élargit Unijours, toujours..*
Eli bien ! figurez-vous entendre au milieu d’une foule :
« Je s tus M. un telfds, du ministre. »
Ça vous gagne, ça vous étreint, ça vous empoigne.
On s'agenouillerait presque devant l'heureux mortel qui jouit d'une telle qualité !
Dame, c/est beau, très beau I Et à défaut d'un certain mérite personnel, le fils d’un ministre n'hérite-t-il pas de celui de son père?
Je sais bien que si j'avais à choisir, je préférerais de beaucoup être annoncé sous cette rubrique ; M. un telfi's, de ses œuvres. »
Mais tous les goûts sont dans la nature.
Etre député 1
C'est encore une mission qui me sourirait assez à cause de l'inviolabilité inhérente au privilégié qui k remplit.
On siège à la Chambre, on cause, onbavaL, on* a 1» liberté de lout dire, on défend son pays entre deux verres d eau, - ceqo doit être une tâche bien douce, fcn un m , on a la bras long et l’on peut, si le train, faire chauffer une locomotive pom
sa petite personne.
Le département que l’on représente attend, chaque jour, avec impatience i, le coursier qui apporte les comptes rendus de Chambre. Il dévore vos longues Phases votre éloquence, — quand v ous P-1’ coup, - car pour hü c’est la quantité et non
la qualité qui lui plaît.
N’ est-ce pas là quelque chose de 5UP^e qui donne envie de goûter au suffrage um-
• verset?
Mais ce qui me console, — moi qui ne serai jamais ni fils de ministre ni député , — c est que ces favoris du sort et du suffrage ne sont pas plus que vous et moi a l’abri des faiblesses humaines et de certains ridicules.
L’administration des omnibus, qui est ■vraiment une bonne fille, entre parenthèse* ne cesse pas cle s’inquiéter du bien-être de son public. Tantôt elle change Titinéraire et TëtigueUe de ses voitures dans le but sans doute de varier le voyage de ses clients, habitués pour la plupart à franchir, chaque jour, la même distance. Tantôt il lui prend la fantaisie d’entasser quatorze personnes là où douze étaient déjà à rétroit.
Rassurez- vous, sa prévoyance à l’égard de *on cher public à 1 5 cent, ne s’arrêtera pas là; elle ira, j’en suis certain, jusqu’à glisser quelques voyageurs dans les poches des cochers, histoire de les tenir chaudement en hiver i de les garantir de la chaleur en été.
Eu attendant, voici qu’elle crée un nouvel emploi, toujours pour l’agrément de ses voyageurs. Elle va installer, sur un strapontin, iixé au fond de chaque voiture, un juge h >aix ambulant, dont la mission consistera 'ûüer illico tonies les difficultés et et que-
relies qui pourront surgir dans le courant dt trajet*
Premier exemple : Un vieux paillard fait mine de laisser tomber sa canne pou r pmem la cheville de sa voisine. Plainte de la dairn
et condamnation immédiate du vieux po_
son à payer la place d’icelle pour attoiu ments illicites-
Deuxième exemple : Une personne distraite surprise en train de glisser dans sa P. che l’argent que lui passe son y°«?»
condamnée, séance tenante, adix ans dt prison pour abus de confiance. Etc., etc.
Troisième exemple : Un jeune étourdi qui s’amuserait à faire une déclaration d-amour à une jeune fille de 15 ans, dans une langue étrangère, serait tout bonnement poursmv pour détournement de mineure.
Etc., etc.
ÿj 'allez pas croire, cependant, que le premier venu soit capable d’occuper ce poste (le confiance. L’administration veut des b.om' '
mes complets sur tous les points. Lisez plutôt rénonciature —que j’emprunte au Fi garo, — des conditions exigées des candidats :
« 1 0 Les diplômes de bachelier ès-le lires, de bachelier ès-sciences et d'avocat;
w 2° ha connaissance approfondie des la& ynes française, anglaise, allemande, italienne, espagnole, russe, arabe, turque et chinoise ;
« 3° Des certificat de vaccine, de bonnes vie et mœurs, duement attestés et légalisés ;
* h Une connaissance parfaite du Paris nouveau de M, Ilaussmaini ;
K 5- Une santé de fer, un caractère excellent, un physique agréable (sans excès de beauté, cependant), une pureté de mœurs exemplaire, une honorabilité absolue el une certaine aisance personnelle.
Vous le voyez, ce n'est ni plus ni moins (ni\m petit chef-d’œuvre de perfection que
désire' l'administration (pour 1 ,200 irancs palan), qui s’est tenu sans doute ce langage :
— Je veux, dit-elle, que mes juges de paix ambulants aient une santé de fer pour résister, chaque jour, à un jeûne de douze heures; qu’ils aient un caractère excellent, afin de conserver toute leur intégrité ; qu ils possèdent un physique agréable (sans excès de beauté cependant)quï plaise aux voyageuses, mais ne les séduise pas. Enfin, comme il m’arrive quelquefois de perdre le prix des places de certains osés qui prétendent avoir oublié ou perdu leurs bourses, j’impose à mes juges une certaine aisance personnelle ijui leur permette d’avancer les places des personnes gênées et oublieuses.
Exemple (j’aime les exemples) :
Madame met la main dans sa poche pour solder sa place, mais elle la retire aussitôt eu poussant deux ou trois cris de terreur. Elle n’a pas sa bourse!
Le juge au strapontin prononce îa sentence suivante :
— Vous n’avez pas d’argent, sang doute, madame ?
— Mais, monsieur...
— -èuffït ! c’ est très bien... Je là cannais celle-ci, il ne faut pas me la faire... Mais il y a peut-être moyeu c!e s’arrange^ En foùiïtânt bien dans vos poches, vous trouverez saris doute un objet qui puisse répondre des ISO centimes que je vais vous avancer...
Tableau.
Lu dame se fouillé, Se fouille tellemérit qu’elle ne trouve rien. C’est toujours ainsi que les choses arrivent.
J aurais bien l'intention, madame, — répond l’homme au strapontin, - de vous juger comme aventurière cherchan t à sé faire voi tarer sans bourse délier et ne possédant pas le plus petit objet de valeur.
— ib —
~ De grâce, épargnez-moi ! Je vous jure !
... ]s[0 jurez pas , madame, mais passezmoi plutôt les deux journaux qui sont suives genoux..
— Voilà, monsieur*
__ Constitutionnel et V Etenda.nl, mau<vaine affaire ! ça ne se vend pas ! Vous n’avez pas une Lanterné ? — tout le monde a sa Lanterne aujourd’hui.
— Non. monsieur, mon mari ne lit que ces deux journaux.
_ Avez-vous au moins une Petite La/tir
terne ?
Signe négatif et rougeur de la dame-
__ Malédiction ! s’écrie l’homme m étra ponlin, je suis relait de six sous.
Puis, se ravissant aussitôt :
— Conducteur, faites descendre madame ; Il est inutile de la conduire plus loin*
HOCHE (Lazare)
Le centenaire de Hoche Lazare, nui lut général en chef clés armées de Sambre-et* Meuse et du Rhin et qui pacifia la Vendée a été célébré à \ ersailles le 21! juin dernier. On sait le piètre éclat avec lequel cet anniversaire a été célébré, et pourtant Iloclie, la plus noble célébrité peut-être de la Révolution française, mourut au camp de Wetzar, le iis septembre 17 97, dans la plus profonde misère! Nourri pour la grossière condition du manouvrier, il fut élevé par une tante (fruitière à Versailles), qui lui faisait gagner sa subsistance en Remployant à vendre ses légumes. A quatorze ans, il entra comme palefrenier surnuméraire dans les écuries de Versailles.
y une Petite histoire authentique de la jeunesse de Lazare.
Un soir Marie- Jeanne, la fruitière, donnait
dans son vieux (iue e
T ,av.nre fil avaU^WW^f ses pieds sabre qu’ib&vait reçus en étrenne/®/e:Jeauue ^®\ieaatôt sa
main ridée [su? *a ^aujâére eonnwA P01*1 ^ forcer à s’(W*> et promena atfhju' d elle un regard iV^estigatenr . Pas de^ <ftà\ e .
— Voilà encore le ^
— Je suis là, dit uhe -r-Bfi^Taichc .
— Allons, viens te coucher.
_ Encore un instant, je t’en prie, bonne
tante.
— Va pour un instant, mais presse-toi.
Marie-Jeanne s’assoupit de nouveau, niais cette fois le réveil fut terrible.
— Le feu! s’écria- belle.
On battait la chargé, on battait la générale, on battait toutes les batteries imaginables.
— iS —
Elle sourit en reconnaissant d’où venait le tapage.
Quel enfant I toujours des idées de pierre. Au lieu d'aller à l'école* il lui arrive souvent de courir dans les rues avec une troupe de bambins comme lui* et il me revient tout en lambeaux. Quand je veux le gronder, il m'embrasse : « C'est au général adonner l'exemple * et j'étais général, s — Beau général* ma foi !
Et, par jun mouvement naturel de curiosité, la vieille fruitière se dirigea doucement vers la porte vitrée, écarta le rideau et plongea ses regards dans la boutique. Elle avait devant les yeux un magnifique spectacle.
Lazare avait allumé une lampe, et* placé au milieu de légumes de toute espèce rangés en bataille cl séparés en deux camps ennemis, les Autrichiens et les Français, le iam-
bour sur la cuisse, le sabre en main, il dirigeait les mouvements de son armée.
— Soldats I s’écriait le petit bonhomme en se tournant vers une centaine de carottes, vous n’avez pas de souliers, pas de pain, pas d’argent, et l’État ne peut vous payer ce qu’il vous doit. La Richesse et la Gloire son dans ces plaines. Suîvez-moi !
Il ajouta :
_ L’ennemi nous attend. Soyons dignes de
310 ire gloire et de notre nom»
En mèïn'é temps, il mon traitdes rangs épais de melons brodés, pressés les uns contre les autres et présentant un aspect formidable. Derrière, sur des chaises entourées de salades et simulant des collines, on distinguait une batterie de navets roulant sur des pommes dé terre, batterie prête à vomir le feu et le carnage, batterie qu’il fallait enlever à la baïonnette» Sur le flanc dé cès col' Unes, une réserve de tomates, cachée dans
tm bois cle rosiers, de violettes et de résédas, n’attendait qu’un signal pour voler au secours des Autrichiens et hâter notre défaite ou retarder notre victoire en protégeant leur retraite.
Marie-Jeanne poussa bien un long soupir, en voyant tout ce remue-ménage; mais, malgré elle, elle restait bouche béante, attendant l'issue de ce combat .
Feu sur tous les rangs! cria Lazare; et la vieille fruitière crut entendre une épouvantable décharge de mousquefèrie. L’enfant ne perdait pas de temps; il courait, il gesticulait, il brandissait son sabre, et, parfois, le mettant au fourreau, il oubliait le commandement pour battre du tambour.
L’ennemi avançait à grands pas, et l’aile droite de notre armée, culbutée par un régiment de radis, reculait sans essayer de se rallier.
_ êtes-vous plus 110s soldats d autre-
fois? s’écrie Lazare; il vole au comptoir, noue un mouchoir rouge au bout d’un balai, et revient avec ce drapeau improvisé. 11 ordonne aux œufs, ses cuirassiers, d attaquer de front les Autrichiens, et aux haricots et aux petits pois, sa cavalerie légère, de les tourner, pour les prendre sur le côte.
L’ennemi avance toujours, et la victoire menace d’èlre perdue pour nous.
—Eli carré ! comrnande-t-il aux grenadiers de sa garde, de magnifiques asperges qui se dressaient an centre de sa ligne de bataille, mais les tomates étaient déjà au milieu des rangs français et brisaient les carrés, qui, seuls, pouvaient faire notre salut, mais qu on ne parvenait pas à former. Le désordre était à son comble, et l'on entendait même, de loin en loin, le sinistre sauve-qui-peut!
Lazare 11e se sent pas de rage. Il saisit, son drapeau d’une main , et plongeant 1 autre
dans uti: sac de noix sèches, il envoie bombes et boulets à tour de bras,
— Laissez-moi mourir comme un brave, puisque vous êtes assez lâche pour fuir et m'abandonner!
— Tu vas tout casser, répond sa tante inqu i èt e , qu i v ena i t d’o u v ri r la p or t e .
L’enfant n’entend plus rien. Il veut succomber en héros. Peut-être son exemple aurait-il entraîné ses soldats, mais par malheur, au moment où il gravit une colline, le pied lui glisse elle général tombe la figure dans un énorme pain de beurre*
Ainsi se termina cette bataille, qui, sans être aussi sanglante que celles de l’histoire, n’en est pas moins digne d’être racontée,
Marie-Jeanne releva son neveu en colère ; mais à la vue de ce visage barbouillé, de ce visage où le dépit se mêlait à la honte, elle partit d’un franc éclat de rire, et embrassa sur les deux joues celui qui .devait être plus
lard un de nos meilleurs généraux, celui qui tavaiTpacifier la Vendée, 1= «■*•> HW-
UNE DROLE DE QUESTION
« Qn’est-ce qu’un fils de famille '?
, Réponse S. V. P. dans le. plus prochain numéro de la Petite Lanterne. »
Telle est la question que me P_0bC " ,
pourpoint un lecteur, avec prière O pondre le plus tôt possible.
J'avoue que je ne m’attendais pas à loet voir une pareille tuile sur la «le; mais eom- 2 ««il toute chose, le lecteur dort Mro satisfait, le vais en quelques lignes repondre Tmon correspondant, en esquissant de mon mieux le portrait du fils de famille.
dire tout d’abord, cher
Je dois vous
lecteur, que « fils de famille » est une position sociale qu’arborent avec assez d’orgueil une foule de paresseuz assez heureux de devoir le jour à des parents millionnaires ou riches à différents degrés*
Ce qui vous explique assez implicitement que Ton naît « fils de famille » comme on naît bossu, borgne ou aveugle* On le devient, quelquefois, si Von a un papa assez complaisant pour faire une fortune rapide, soit en jouant k la Bourse, soit en volant une grenouille quelconque, — ce qui n’est pas rare de nos jours, et surtout bien plus expéditif*
( lar un père qui veut assurer le bonheur de son füs, dans lequel il voit une grande aptitude a devenir fils de famille, préfère souvent employer ce dernier moyen et partir* pour un certain laps de temps, à l’étranger, après avoir laissé le magot à sa progéniture,
Cela pourra peut-être, aux yeux d’uii grand nombre, ressembler à de la faiblesse paternelle ; mais il est certain monde où les préjugés sont bannis, où la conscience est
,7 élastique. Je veux parler de ce monde tü lJSTï amille règne en maître, no.
ave? Vieil ce monde qui n’admet que la ; "eUa représentation, et dans lequel on S sepfU à l’aise avec beaucoup d’espèces et très peu de titres.
N’ dlez pas croire cependant que la poside femme soit une smecnre, loin de làf au contraire, c’est une véritable r r r-e ou plutôt une véritable corvee.
Il faut jeter l’argent par les fenêtres, crever des chevaux, dévorer tes ancêtres, entasser folies sur folies et se brûler - n la cervelle pour les beaux yeux de Mlle Br dkU, des Délass.-Gom. Dans ce monde-la, plus on a mangé d’oncles à sncÿmn plus on a fait de bêtises, mieux on est consr déré. La réputation du fils de fmmlle croit en raison directe de son idiotisme.
Vous allez sans doute crier à l’exagération.
mais ouvrez, je vous prie, un journal quelconque, et vous y lirez toujours, puisée à bonne source, une nouvelle analogue à celle-ci :
« Deux fils de- famille (sic) , MM . X. . . e t K..., a la suite d’un plantureux souper, ont joué à l’écarté Mlle Cramponetle, dont ils étaient tous deux follement épris. M. K... a gagné Gramponette, mais en revanche, M. X... a gagné 14 chevaux, 6 coupés, 12 breaks et 16 victorias à son ami, etc.
Vous voyez d’ici la balance pour M. X... perte totale, Gramponette; mais bénéfice net, tout un attirail de carrosserie et de marchand de chevaux.
Si cela continue, je crois que ces messieurs ne larderont pas , à jouer l'obélisque contre le chignon de la Silly ou le râtelier de la Schneider, tant ils sont portés à endosser toutes les sottises humaines.
Le procédé par lequel on obtient des fils de famille est bien simple.
A dix ans, les parents enferment leur ptf- -‘■énilure sous les verrous umvei claires, parce qu'à cet âge ils feraient encore triste figure dans le inonde.
Et n’était la crainte de les voir bâill er dans les salons, je crois bien qu’on les tiabdlerpit tout de même comme des grands gommes, on les affublant du faux-col casse tradition nel, du gilet en coeur, du pantalon collant et du veston; court à la mode.
Après avoir essuyé, pendant six ou sept ans environ, les bancs de l’école, ils prennent le grand air et troquent leurs défroques lycéennnes contre le costume du gandin, i en savent-ils pas assez, du reste, pour s ébattre dans le monde guindé et empesé?
N’onl-üs' pas appris au collège assez de français pour souscrire des billets à ordre, des lettres de change, assez d'arithmétique pour dépasser leurs budgets, assez de geographie pour savoir que Paris est la capitale
de la France, et que Biarritz, Vichy, OomJ pi égaie, Bade sont des villes charmantes où I on s amuse beaucoup ?
Quelques-uns d’entre eux, - — et ceux-là sont les plus rares et les plus lettrés, — rêvent de devenir attachés d’ambassade et d obtenir une sinécure dans la société.
^ Iie croirez peut-être pas que ces glands garçons, dont l’unique souci est de bien 'vivre, bien manger, bien s’amuser et auxquels leurs papas allouent des budgets de maréchaux, encombrent l’antichambre des ministres, et cela dans le seul but de pouvoir s’étirer les membres et bâiller pendant deux ou (rois heures dans un bureau quelconque.
Ces messieurs ne s'imaginent pas qu’en émargeant sur les feuilles ministérielles un
traitement de mille à douze cents francs, ils vêlent — c’est le mot — le rêve et le pain d’une foule de postulants.
All ] 3i j’étais ministre, ou quelque chose de ce genre, je renverrais bien; vile a leurs plaisirs ces grands gaillards, ces désœuvrés.
;M:hltede Second igné.
HISTOIRE AAECDOTIQUE ET UllISTREE
De I» lU-Toliilion de 1§1S
L’ART INDUSTRIEL
Rédacteur en chef : PAUL DE LÉONÏ.
Se vend dans tou^ les kiosques et chez tous les libraires.
SiCÀPIÏVj journal littéraire paraissant tous les jeudis et rédigé en chef par M. Amédée Désam dré, se vend chez tous les libraires et dans tous les kiosques
pièces en vogue
opéra. Herculanum.
français. Agamemnon.
opéra-* coMiQUB' Les Dragons de pillais.
vaudeville. L’Abîme.
variétés. Le ront des Soupirs.
gymnase. Les Amendes de Timothée.
palais-royal. Le Château à Toto.
gaîté. Lg Courrier de Lyon.
amrigu-comique, La Cr.arine.
Numéro 2.
il juillet 1868»
LA
PAR
ACHILLE DE SECONDIGNÉ
I» Im an cite j â |iBiïlct,— ' Le fait capital du
jour est assurément l'apparition du Gaulois t qui a fait prime sur tous les journaux. Joli titre et bonne rédaction, ma foi, qui assurent au journal de Mtf. H, de Pêne et Tarbé succès et longue vie. J’ai lu, pour ma part, avec beaucoup de plaisir, dans le premier numéro du Gaulois, un remanïnable article de M Ed* xnond About, un esprit charmant, nerveux et caustique, qui passe en revue — avec une rame rie bon teint — les feuilles de tous formats et de toutes nuances»
Je ne puis résister au désir d 3 citer quelques passages de sa Premièfe aux Gaulois, Âpres avoir parlé des journaux politiques blancs et noirs, il donne une picAe etle aux journaux littéraires qui ont appétit de scandale*
«Nous avons, dit-il, enfin, les journaux purement littéraires, à l'usage des sceptiques de brasserie et des épicuriens de café. La presse, Dieu merci ! ir oublie pas cette fière génération de citoyens français qui. se moque de la Pologne, se bat fcejl du Danemark, traite Lamartine de 'Patachon, et Gatihaldi de sublime ganache, maïs qui së passionne pour ot contre le zouave ' guérisseur, et se fait gloire de connaître à quel numéro du faubourg Montmartre Mlle Turkmtte a sonné. Les grains de sable de la mer sont moins nombreux que les petits journaux parisiens qui spéculent sur le scandale de la veille, sur le dernier calembour du café de Mulhouse, sur les cent mille francs que M* X... a perdus au cercle, ou que Mlle 1 *. a gagnés au lit. &
Ceci n'est malheureusement que trop vrai.
Vlan ! attrapez reportas et canardiers I voici qui est à votre adresse .
« Tout un peuple de jcune3 bacheliers bien vêtus d’honnête famille, va battant les boulevards' de Paris, guettant les 'conversations, écoutant aux portes, flairant au soupirail des cuisines, pour surprendre une nouve le vraie ou fausse, et la servir à l’appéht insatiable de deux cenfc.mil a désœuvrés. Et comme c est une chasse dont on revient bredouille un jour sur deux, ces jeunes gens s’arrachent les vieux anas du dix- Huitième siècle, "et s’escriment a
rajeunir les anecdotes, les bons mots, les sottises que la paix du tombeau devrait mieux protéger. »
M. About n’épargne pas plus les journaux illustrés. Ecoutez plutôt son appréciation :
tt Mille et un caricaturistes qui ne seraient point admis à vernir les bottes de Deumier, coupent les têtes les plus notables de ce pays, les enflent, les déforment, les salissent et les posent triomphalement sur un petit corps ratatiné. Cette heureuse plaisanterie, renouvelée
dix fois par jour, n’a pas encore fassé le monde auquel elle s’adresse. On demande toujours des fêtes ! »
Tudieu - monsieur About, vous êtes, à mon
av)s, un peu trop cruel à l'égard des petites fenillésa caricatures, qui sont parfois très amusantes Le crayon est souvent aussi énergique que fa plume, et pour mon compte,j’avoue°incèrement que GUI ma fait plaisir en adaptant la tete d Emile OUmer à une carapace d’écrevisse, on bien encore en donnant à Vallès l’as pectdu chien du convoi dn pauvre, traînant une casserole an bout de la queue.'
Mlle Schneider donnera, dit on, à son retour de Londres, cent cinquante représ en talions aux "Variétés avant d’aller aux Boudes, aux modestes conditions de 3.00 francs par soirée.
Pi ois cents francs par soirée pour cascader, montrer sa gorge, ses jambes, pousser des laïtous, ce n est rien quand on songe qa’il y a des honnêtes femmes qui travaillent quatorze
heures par jour pour gagner à peine leur subsistanee !
Tout compte fait, voilà une femme que le public paie un peu plus de cent mille francs par an. L“S vaut-elle? Sans vouloir la cb'préeler, j1 affirme qu’elle vaut beaucoup moins.
Le bruit court également que Mlle Schneider fera bientôt paraître ses mémoires.
J’avoue que, personnellement, eela m’intéresse peu, et que dans ce temps de mémo resf un de plus ou de moins ne fera rien à la chose.
Il faut croire qu'il y a, aujourd'hui, une utb lité quelconque h condenser sa vie en un volu ne tire à plusieurs milliers d exemplaires et h la vendra au public. Je sais bien qu il y aura dans les Mèmoite^ de la Grande- Üuihï&se certaines aventures qui plairont au public amoureux
de ^scandales, surtout si ces Mémoires sont ]( résumé sincère de la vie de la 'Schneider,
La Grande-Duchesse bis bleui cela seul mi donne des nausées. Après tout, n'y a-t-il pas par-ci pardà certains bonshommes qui rédigent ces sortes de mémoires, et que Ton peut appeler impunément les historiens de m dam: s,
Mlle Schneider n’a jamais craint de faire parler (Telle, Au mois de septembre dernierj elle ht courir elle-même le bruit de sa mort, dans T espoir de jeter un peu plu a de renommée autour cle son nom. Quelque temps après, la nouvelle de son mariage prit de grandes proportions. On ne prêtait ni pluSni moins, h celte eascaimse^ qu’un mari millieunuire, portant un des plus beaux noms de l’époque.
Ce n’était qu’une fausse alerte f
Naguère encore son séjour de quarante-huit
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heures à Vichy fit les délices de presque tous les journaux. On le commenta, on ùt lastatis- 11 des étrangers qui se trouvaient h ce moment h Vichy, et l’on reconnut... ce que vous savez., de qu’il y a de plus joli canstou cela, c’est que, selon lus uns cHc ammt imt réellement ce voyage incognito , d après lçs 'autres, elle ne l'aurait point fait du tout. Pî 'importe, que la nouvelle ait élé fausse ou Ue, le nom de lu Schneider a été prononcé par toutes les bouches. N’est-ce pas assez pour Lire oublier ce désagrément b. la gràhdeduchesse, si gourmande de publicité
.Quant aux Miimoires, — j’ affirmerai, sans trop me compromettre, — que le In.som ne s’en fait nullement sentir. Je cirai plus : *_ sont tout h fait inutiles, car on connaît toute la vie de la Schneider... à moins que, cependant... Que voulez-vous? il y a toujours quelqae chose que Tua ignore.
I^micli « jjrasUïcï* — Quelques individus plus ou moins moustachus,- — se disant agents de la police , comme s'il y avait quelque honneur à se faire p* sser pour tels quand on ne l’est p ns j — ont pris La peine de passer dans la plu part des kiosques pour empêcher la vente de la Pitite Lanttrne sur la voie publique. Quelques marchandes timorées cédèrent à l’invitation de ces faux habitants de la rue de Jé* ru salem, tandis que d'autres, moins craintives, excipèrent de leur droit en montrant h ces drôEes audacieux un numéro estampillé.
L? administration de la Petite Lmferne} étant remontée à la source, s’est convaincue qu'il ne s'agissait là que dJune manœuvre inqualifiable, ayant pour but d'entraver la vente du journal et que le mandat, dont s'affublaient ces individus moustachus, n'émanait pas de la police. Pour éviter le retour de semblables expédients ét ne voulant pas nous abaisser jusqu'à nous faire justice nous mêmes, nous avons chargé quelques recors, — sans ouvrage depuis la fermeture de Qichy, — d'admînis-
trer à ces drôles moustachus, - aussitôt qu'ils recommenceront leur joli apprenUssage.^ vendus, - une superbe volée de bois vert dans
les prix doux.
On mVsure qu’un marchand de la rue du
r>t elles sont nombreusesJ ^ pas, — et elles ann évident et
m*m*l *«•“ P“ “ *%£ „ revanche, de la façon la pl«s s°te' m ’ , Mm.
mandées au public a coups fb.ire uue ré-
On croirait entendre un pu ‘
clame à la grosse Dqonna.se, ou bien en
au veau à sept pattes.
Cette
brochure est prodigieuse d’esprit et
Mardi 2 juillet, — Il est au monde m certain M. Gagne, — un areln-fon de la pim belle espèce, — qui lance, chaque mois, sain, tambour ni trompette, un journal universel d panéoqlottô de l'avenir, dit I’Unité. Je stiispe* suadé que radm nistratiori n'a jamais songéa refuser l'estampille au journal de l’auteur à Y Arcki-Monarque et de la Phi l a n trop op h a g ie , qui doit, — jTen répondrais sur ma tête, — rédiger? sa feuille dans le silence d'un cabanon de Cbarenton.
G- est une folie douce, sans doute, qui donne
OlljUf
le délire Si ce bon MÉ Gagne* Ecoutez-le dans la BiaboL>phagie ^ (oufï I) ;
et Je me fais sauveteur des âmes en natif rage. Afin de les ravir à l’enfer plein de rage;
Je serai toujours prêt à diabolophager
Tuas diables eu feu prêts à nous psycophager ! »
Manger les diables qui veulent dévorer nos âmes, voilà une nourriture qui mé paraît assez indigeste. J’aime encore mieux la viande de cheval.
m pim ians.
l i )erpfi'i de qui jep ja-
Et dans 3a Diaboloeratù :
« Pour noyer dans le sang les partis démocrates, Rugiront les partis des noirs diabolocr'ates 1 »
« Quant à moi, je crois que mon impérieux devoir est de tout risquer pour sauver les âmes naufragées et les arracher à Satan, qui les pêche avec l’hameçon de Pim piété la plus niaise et les psy cophage ou les mange comme d’ignobles et d imbéciles carpes ! s
Ma foi, je n'y comprends plus rien*
Mais où l’archi-fou Gagne est superbe, c’est bien lorsqu’il se déguise en Jupiter repentant. Lisez donc cette tirade, et dites-nioi, après cela, si la place de cc diahlocrûte n’est pas sous la vénérable coupole de l'Institut plutôt qu’à Charenton :
LA GRÊLE DES JOURNAUX Rappêl a l'Unité fïiatebnelle
Assez et trop longtemps j’ai retenu la foudre.
Je fulmine, et je mtt* tous les diables en poudre! La loi de presse en feu qu’un soge du pays N cm ma loi soliveau , malgré tous les partis,
Et qui sera bientôt, pour sauver lïbs dépouilles,
La iière loi-héron qui croque les grenouilles,
À déjà fait jaillir vingt journaux de son sein Par l’opération de Yesprit le moins mini Si cela continue, au mois d’août tout morose Les journaux monteront au numéro cent rose î
La loi de presse a fait le rouge Pîà>r%
Qui brûle de tout mettre à son po relui fleuri;
Elle a fait le Scapmî le Fallût > la Chcndihy VÊ teignvir, qui répand le plus d’éclat de grêle l
Dans 1g but d’illustrer ses sots enfantements,
Dans les fours toujours pleins des Figaros fumants La jeune loi de presse a mis bas lu L(int^rnot Dont l'an fier qui la voit s’appellera Van terne 1 A la lanterne, on a mis l’aigre Roehefort,
Fort comme le fromage à vers de Roquefort !
Toute réflexion faite, je suis certain que M. Gagne est fou. Vite, vite, qu’on lui mette une muselière î
Il paraît que dame Censure serait disposée à lever le veto qui pèse depuis trop longtemps sur le théâtre d’Hugo. C’est, il me semble, l’acte le plus intelligent qu’elle puisse accomplir, car le public, qui a soif (l’œuvres fortes, sc demande pourquoi on lui soustrait le répertoire du maître, tandis qu’on lui permet d’immorales pièces à truc et à drôlosses presque nues*
Il est certaines choses auxquelles, — faute de n’avoir pas versé trente mille francs quel-
que p art j — je ne puis toucher sam danger; car la ligne de démarcation est faiblement marquée entre le permis el le défendu.
Une simple question cependant :
— Pourquoi les pauvres institufeurs ont-ils la perspective de pouvoir dépenser vingt cm - Urnes par jour, à soixante ans, comme rémunération de plus de trente années de travail ?
Voilà certes une bien belle retraite pour ces pauvres diables, qui, le plus souvent, n’ont pu s amasser des rentes avec leurs modiques traitements, et qui se sont usés a la pénible tâche d'instruire la jeunesse î
Je demande qu’on leur accorde, comme sup-; plément, un caniche et une clarinette, ce qui leur permettrai? peut-être de ne pas mourir de faim sur leurs vieux jours.
Un maire d une certaine commune des envi-
rons tle Bordeaux, craignait <pie, dans les i t Mvilrars les eh^ebs ne devint nt en Sgés^Yient de faire afficher l’arrêté suivant :
„ Noos, maire de..., vu des chaleurs qui sévissant sur autre contrée et la maladie des chiens, avons été obligé de jeter des saucisses empoisonnées sur la voie publique mais nous prévenons nos administrés, dans le cas ou ils trouveraient une saucisse, que ta p««* M est cl u coté gauche* »
U me paraît aussi difficile de trouver le côté gauche de ces saucisses qu’un coull^r qui... ne saute pas, par ce temps de saute-
ries* w
Je n’ai pointl honnenr de connaître la chienne de MUa Marie Roze, mais si jamais je rencontrais celte petite évergondée de Titn, je lui Es' o» fait <n loi UraoUc» oreilles. Com-
prend-on un bêle qui s’éclipse un beau jour
Los mot dira «I qni 1* ' "jt
sa maUresae 7 Si encore M c
glissé sous l'oreiller d’icelie quelque chose de ce genre :
— «Adieu!.,, Inutile de me chercher, Je pars. Je m enfuis avec le bel Âlcindor^ le chien de la fruitière, »
Je suis persuadé qu'avertie ainsi Mlle Roze n'aurait pas dépensé tantdJargent en réclames et n'aurait pas commis la petite strophe suivante, dédiée à sa chienne :
Et toi, pour qui mon cœur imploré Et s'ouvre au plus flatteur espoir, Sans donte aussi ton cœur déplore Le malheur de ne me plus voir.
Je parie bien que damoiselle Tita ne pleure pas tant que ça. Surtout si elle est, comme je le présume, da.is*,P les pattes d’Àlcindor,
Décidément l Tita deviendra aussi célèbre que le chien d'Alcibiade !
„CBdîî » juillet «•*.-!* sî'ltistTe a du bon; mais, en revanche, pour etre vraie le plus souvent, elle nous donne aussi quelquefois des chiffres dont l’éloquence est navrante. Je ne veux peur preuve que ceux relevés par M. Horu, à la dermere réunion de a salle Pilodo, après l’enquête delà chambre de commerce sur l’industrie parisienne.
U y a à Paris 106,310 ouvrières.
Elles se peuvent diviser en trois grandes sections :
Celles qui gagnent de 4 fr. 80 a 10 fr. Pai jour : il y en a 'HO ,
Celles qui gagnent de 80 c. a 1 lr. 2a c. • il y en a 11,000;
Celles qui gagnent 2 franc : d y en a 40,000 ;
Celles qui gagnent de 2 fr. 25 à 8 franc! : il y en a 39}OOQ.
Cela donne environ une moyenne de 2 fr. par jour, suit 600 fr* Par aE«
D ou II faut défalquer soixante dimanches et jours de fête;
Et en moyenne quatre mois do mortesaison.
Faites' le compte maintenant, et vous arriverez an chitlre de 1 fr. 10 c. comme moyenne de gain d'une ouvrière à Paris.
Avis aux jeunes filles qui débarquent à Paris avec la conviction qu’elles n’auront qu’à ouvrir la bouche pour y recevoir des allouettes toutes rôties. Les voilà bien édifiées désormais sur les bénéfices d’un travail honnête I
Un franc dix centimes pour une journée de quatorze heurts! Cola fait frémir et songer surtout aux malheureuses ouvrières qui ne veulent avoir que leur travail pour soutien.
La vertu d’une fille est chose précieuse et
— Si —
bonne à conserver; mais rester sage quand nn a faim et que l’on est jeune et jolie, — a-vec 1 fr. 10 cent, par jour, est-n’en glaise
à certains malins -plus difficile que tonne
pense*
Aeli Ue de Secondigaé.
CORRESPONDANCE
Monsieur le rédacteur,
Voulez-vous me permettre d énumérer le iiualdés de mon ami Batavia, peintre sicilien qui tait d admit ables portraits?
Mon ami Batavia est de, première force ai pistolet/ d a remporté le second prix fais au tii fédéral de Uuzanne et, dans l’art de la natation, d se considère, avec raison, comme l’é mole dn savant M. Bafainet, le plus fort nageur de France, car il est venu, en faisant la planebe, du Château-d'If à l’entrée du port de Marseille, Excellent professeur d’escrime, il est redouté sur le terrain, A l’occasion, il démarre un cheval dans ouinze jours, etlereud ir es agréable à monter. Comme musicien, il
té
îoint, à une voix suffisante, la manière de phraser suivant la méthode italienne. Tout cela se complète par nn visage aux traits fins, purs, corrects, d’une rare distinction.
Si cet éloge vous semble exagéré, rassurezvous, monsieur. Je serais beaucoup plus long en vous racontant les défauts^ \ices et turpi tudes de mon ami Batavia, mais, avec voire permission, je n’entamerai point cechapiL.e aujourd'hui.
La pantomime, vous le savez, est l’apanage du génie italien. Sous Augure, florissait Bathylle, le favori de Mécène, l’.aligula adorait le pitre Lépidus Mnester, et Néron lui-même excellait clans cet art. Malheureusement, le masque empêchait alors d’étudier les jeux intéressants du visage humain. Mon ami Batavia ajoute aux traditions an iques toute la perteclion de la mimique moderne.
Combien je regretté, monsieur le rédacteur, que vous ne l’ayez pas vu, le gtan ,u ’ • e, quand, après nos modestes dîners «» Lopin Consolateur, il nous émervedlait en nous ietraçant, par de simples mouvements de phj-
sionomio, les pîïases successives du plus violent orage î
D’abord, le visage est rayonnant, le front serein, les yeux sont diamantés, et les lèvres entr’onverles de la bourbe souriante laissent voir l’émail humide des dents! — C’est le soleil ! — C’est le beau temps !
Insensiblement les traits prennent delà gravité, le sourire s’efface, la bouche se ferme la tête des sourcils se rapproche des yeux, une
nde légère frissonne sur le front. — Le ciel se couvre.
Crac î — Le mouvement rapide de la paupière qui se baisse et se relève indique l’éclat subit d’un éclair! — Les buccinateurs se contractent; les muscles des lèvres s’agitent; le nerf nasal se dilate; la narine se gonfle I — Le mauvais temps approche !
Patatras ! — Les sensa'ions lumineuses irritent les yeux, qui se ferment avec une précipitation involontaire! Des mouvements spasmodiques parcourent la face! Les dents s’en-
tre-ehoquent! Les mâchoires partent violemment 1 - Pafl — voilà la foudre .
Puis, petit à petit, l’orage éloigne les éclairs s'éteignent, les nuées passent, le sole reparaît et le visage redevient rayonnant, le front serein, les yeux diamantes, ia bouche... et caetera !
En vérité, monsieur, c'était superbe!
L’autre jour, j’étais dans l'omnibus qm va des BatignollcsàrOdcnn. Il faisait une chaleur accablante, et j’avais Ôté mon chapeau, que 1 tenais modestement sur mes genoux. 3e n avais point remarqué, je vous l’atteste, que^ a voi ture était pleine de dames de divers âges. Je songeais, sais-je pourquoi? à Batavia, a sa mimique, et j’essayai, pour ma satisfaction personnelle, d’imiter le jeu de sa physionomie. Je commençai donc à prendre mon plus beau sourire, puis je devins sombre, puis je ci ai les yeux, je fronçai le nez, bref, j en ttais^ar rivé à la tondre, c’est-à-dire au moment ou la
bouche s’ouvro démesurément, lorsque je fus rappelé au sentiment de la réalité par les cris atroces de mes voisines, qui me croyaient enragé*
Le conducteur épouvanté, et croyant qu'un crime v en ait d'ètre ce m mi s dans sa voiture, tira le cordon*.*
La scène épouvantable et scandaleuse qui eut lieu j monsieur le rédacteur, je pourrais bien vous la racon cr avec tous ses détails pénibles, mais je m’aperçois à l'instant que le temps me manque, car il faut que je prépare à l’instant la douzième livraison des Sala; s, recueil intéressant de dessins et croquis autographes faits par les artistes eux-mêmes, d’après leurs œuvres exposées cette année au ï niais des Lhanips Elyfées. Vous conviendrez qu’il faut se donner quelque peine pour réunir et classer les d< juments considérables qui constituent cet album important de plus de quatre cents dessins d’après les tableaux et les statues les plus admirés du public. Tous
connaître on lnre qn me dérober tout
mon éditenr, M. Joseph
u’ai que le temps, ^ monsieur le ™_acteu vous p.ier d’agréer, avec mes salut ^ pressées, J1 assurance de tout le uo de votre serviteur.
Alex. Pot h et*
Nouvelles
On lit dans le Gallois :
« On annonce un journal étrange et tel (J1;! on n en a jamais vu, Ûo u’en connaît ni le fondateur, ni le rédacteur en chef Les articles ne seron pas signés* gts journal a nom : la Gazitte secrète,
» La Gazette secrète s'imprime en Belgique et contient seize pages d'impression ; elle est enfermée dans une enveloppe de papier vélin * le ®trB est imprimé en rouge ; le prix est très modique : 23 centimes.
» Maintenant, quel mystère cache cette publication, quel but poursuit-elle? Quelles seront ses opinions, ses tendances ? -- Nous le verrons bien. »
plus : saut», mar ;uis ! ou dira : saute, coul sier! Les désastres ne se bornent pas la. Un spéculateur, bien connu dans le monde financier, s’est brûlé la cervelle dimanebe. »
Mlle Adelina Patti, qui deviendra Mme la marquise de Caus, le 1“ août prêcha, n n en remplira pas moins, selon le Mmcstrel, tous ses engagements de theâlre*
‘ Ainsi, elle rénlhera, dès son retour de Londres, les dix représentations pour lesquelles elle s’est engag e à Uombourg au prix de 30,000 francs.
Les engagements pris en wn ng^JwLnca" née 1868-1869 lui assurent 4QO, .OÜ lianes, sans compter les riches présents qui l’attendent à Saint-Pétersbourg.
Le Mènestrd oublie l'exploita* ion des mois de congé et le produit des concerta et - des soirées où chantera Mme la marquise do Caux.
On fit dans le Gaulois :
« Les Variétés ont remonté pour les spectacles du dimanche, la Vieillesse de Brididi, de TT pnri Rûchefort.
GO
» Celte reprise Fera fructueuse si tous les lecteurs de la Lanterne sont curieux de voir comment le hardi pamphlétaire sait vaudevilliser au besoin,
« Fou Couder était fort drôle dans le rôle de Brididi. I! s’y dé Lan cil ait d’une furieuse façon. Ses muscles d'acier se détendaient comme des ressorts, ses bonds étaient ceux d’un tiare échappé de chez Mabille . »
Le paysagiste Ifàzon exerçait une singulière influence sur son ami Hamon. Quand ils dînaient ensemble, un peu pius copieusement que de coutume. Nazon causait et buvait énergiquement, tandis qué l’autre trempait son vin et ne lâchait un mot que de quart d’heure en quart d heure.
Malgré cela, ie même résultat se produisait invariablement, Le paysagiste quittait la table frais comme un gardon; le peintre de genre au contraire, avait toujours perdu de sa solidité.
G est drôle, disait alors Hamon avec amertume, c’est Nazon qui boit, et c’est moi qui me grise.
Va paraître bientôt :
PAH
th. labouïueü
Le mercredi la juillet prochain paraîtra un petit journal pamphlet, hebdomadaire, intitulé : la Veilleuse, et rédigé, tour h tour, par des plumes aleites, oiiginales, bien connues du public. La Veilleuse aura soixante-quatre pages*
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LA
FAR
ACHILLE DE SECONDIGNÉ
Jeudi* 1U juillet i SOS *
De tout temps il a existé des insensés capables de commettre les plus grands forfaits pour un peu de renommée.
Eiostrate — racontent les auteurs anciens — ■ brûla le temple d’Ephèse pour se rendre immortel. Et A vin b in, dont toutes les chroniques chantèrent naguère le cynisme et le mépris de la mort, s’en est allé sur 1 échafaud avec un brin de popularité, — popularité de courte durée, il est vrai, — car je n’affirmerais point
qu’à cette heure on se souvienne encore de cet assassin anatomiste, tant il est vrai que tout passe et s’oublie P
Mais voilà qu'au jourtThuî, deux ou trois iusuUeurs brevetés . ■ ■ . ï • * ■ * .
exécutent tour à tour un cavalier seul d'Injnm et de diffamations, dont l'exemple ne s’est jamais vu dans les annales littéraires. Ils s'a* cliarnent, — ils ont juré de l’assommer, — après im écrivain de talent et d'esprit qui, — s'il n’a pas les sympathies de Monsieur Tout le Monde, — peut se flatter au moins de posséder celles des gens de cœur, et ils sont nombreux, quoi qu'on en dise.
De même que la faim fait sortir le loup du bols, de même l’opinion publique s'élève de \ dégoût contre ces diffamateurs qui vivent pensent, écrivent, agissent avec liberté, en plein' soleil, en plein dix-neuvieme siècle, sous Tà^sauvegdrde d’une loi qui donne à ces forbans de lettres une impunité sans bornes.
- fi 7 —
Je voudrais 1 ïen savoir en vertu de quelle protection occulta ces vilains pamphlets, ces diatribes malpropres^ arrivent jusqu’aux vitrines des libraires? Je voudrais bie 1 savoir égal em eut ce q 1 1 e le a t 1 e si su r C o 1 p o rt âge si dépareilles saletés étaient dirigées contre un écrivain du gouvernement? >
Ces insu! tours puVies veulent isoler leur victime, paro is à e s voleurs de grands chemins qui, après avoir nés !a main sur un riche voyageur j dise ut à scs compagnons de route, en leur mettant le pistolet sur la gorge :
— Nous allons étrangler votre ami pour le dépouiller plus à notie a se; ne l ongez donc pas, ou sinon vous êtes morts*
Ce procédé d ’irUîmicI ition, — qui réussit quelquefois sur les grandes routes, au coin d’un bois, quand on n’a ni a me h feu, ni poignard à sa dispos! don, — ne réussira pas aujourd’hui dans les lettres, u’en déplaise à ces insnlteurs.
Qu’ils cherchent à isoler leur victime, soit;
qu’ils menacent de biographies Fausses et erronées les gens auxquels de telles impunités arrachent des cris de mépris et de dégoût, ils ne réduiront pas au silence les p'umes qui ne se sont jamais vendues à aucune puissance et qui auront toujours le courage, — si courage il y a, — d’écrire :
_ « fton , M. Rochefort n’est pas un
vendu, un proxénète, vous êtes des diffamateurs qui outragez le sens commun, en essayant de salir un homme dont les opinions et la vie ont toujours été sur la brèche Tout beau, messieurs; ne prêtez pas vos qualités aux autres. »
M. de Saînt-Paul — qui vient de publier une recette efficace contre la rage des chiens, — devrait bien, ce me semble, trouver un re mède énergique contre la rage des insulteurs.
Ce sera} t.r je croîs, un acte qui marquerait dans son ministère.
Vendredi, iOjuil'et 1868,
L'Administration des Postas aime beaucoup faire parler d'elle, et comme* ces derniers jours, îe public était complètement absorbé par la lecture d'un tas de sa! tés, elle a inventé V A ffritncki^emn/. double qui est le pen ant de îa surtaxe après six heures du soir.
Oh! mo.i Dieu! c'est bien simple ;
* M. X, „ reçoit une h fbe de faire part divisées en deux colonnes* ainsi que cela se pratique maintenant. D’un côté, les parents du fiancé fon i leur petit boniment, de l'antre côté ceux de la demoiselle présentent le leur. La poste réclame un affranchissement double* prétendant que ce paquet contient deux ht très ^
Est-il assez ingénieux M, Yandal? Ainsi Mlle Nimpprquoi écrit à son pro ecteur : « Mon gros phoque, je t'attends ce soir sous Je quinzième arbre de l'avenue des Champs-Elysées
(côté gauche), * et ajoute en P* S : Tu sais bien que te terme est celle fo $ „ Je quinze, »
Cracï voici deux I et' res bien distinctes qui s'adressent Tune au phoque aîmêt Poutre au phoque payeur.
Yods voyez donc bien qu’il faut deux timbres et que M.Vandal est un homme précieux*
St
Mystère ï
« Il paraîf que M. de Guilloutet avait perdu sa canne, le so:r ou il fut alüiqué par des malfaiteurs sur l'esplanade des Invalides. Cette canne, solide et flexible, est armée d'une calotte dont la masse plombée se dissimule sou s an réseau de filigranes d’argenf. Chose curieuse* ce joli bâton fut trouvé par un des huissiers du Corps législatif qui le remit à M- Àigoîn, chef de cabinet de M, le président Schneider. M. Algol n invita le garçon de salle à présenter la carme à M, do G uillouM; êeïui-ci, au lien de se jeter avec expansion à la rencontre de son rotin, se montra assez visiblement contrarié de Tin aident.
« Pourquoi M. Guilloutet n’a t-il pas Voulu reconnaître sa canne?
Encore un mystère î
Voulez-vous savoir dans quelle proportion affligeante (proportion qui prouve surabondamment combien le public aime le scandale), ces pamphlets odieux, dont je parlais tout à l'heure, se répandent dans les masses? Lisez ces quelques lignes que j’emprunte à la chronique de M, Sarcey, au Gaulois :
«Ces ignominies se tirent à quarante, cinquante, soixante mille exemplaires. Je ne voulais pas le croire; mais je tiens d'une personne très compétente que ces factums ou Fodieusse dispute au ridicule, se sont répandus dans toute la France.
» J'en appelle d’ailleurs à vous tous qui me lisez. Qui de vous n’a mis le pied dans ces ordures? qui n'en a au morns senti Todeur monter jusqu'à lui? Toute la clientèle du jou réalisme contemporain (et cela ne fait point son
éloge) } a mis le n z dans ces fouilles noircies par un Basile de mauvais lieu.
Les uns ont reculé de dégoût* les autres ont souri avec oédain, Mais combien se sont dit h part eux : u Tout n'est pas vrai; mais il n y a pas de fumée sans feu ! et puis ils ontl air joli* ment sûr de leur fait, »et les autres ne répondent rien* »
Samedi il juillet*
Il est, au fond de Üatignolles-Mcmceaux et tout près de la voie ferrée d'Àuteuil, une impasse qui a nom : Cité des Chasseurs,
C'est un coin perdu de Paris qu'au crime récent amis au rang des lieux les plus mauvais et les plus mal famés de la capitale, Etloag-
temps encore je l’aurais ignoré, je l’avoue, si î un de ses habitants, — un dépeceur de chair humaine, — ne l’avait signalé à l’attention p oblique.
Aussi voulant me rendre compte, de visu, de l'aspect redoutable que Ton prête à cette cité, Je m’y suis transporté.
Voici ce que j'ai vu :
Un couloir long de deux cents mètres environ, étroit, puant et malsain, bordé des deux co Lés, sans symétrie aucune, de cabanons à U aspect repoussant.
Des tint tes, liantes e^ larges de deux mètres
- abri ant chacune eu moyenne, cinq ou six personnes, — composes de planches pourries et fend Lies, incapables de protéger l’intérieur contre Je regard, la pluie ou les rayons du soleil !
Point de cheminée,,, un simple frou pour y passer un tuyau de poêie à l'occasion.
Par-ci j par-là, autour de ces misérables cabanes, des tas d’os, de vieilles guenilles, de vieux papiers, des monceaux de verres cassés,* , puis une nichée de roquets aux poils souillés et de bambins fouillant, à fenvi, dans ces détritus ce toutes sortes.**
Puis, au milieu de l'impasse, dans la terre, un trou qui, par son odeur toute particulière, dît assez son utilité dans Incité. Enfin, à droite, en entrant, un puits profond, dont la margelle béante et crasseuse rase le sol.
C’est tout.
C'est tout; mais c'est là que vivent et habitent, pendant le jour, une grande parîie des philosophes du crochet. C'est sur ce terrain vague, orné de baraques é ventrées, décoré du nom pompeux de cité, que grouillent les amis de la hotte et de la lanterne \
Dès la nuit, hommes, femmes, vieillards, enfants, — tout ce qui peut, en un mot, marcher ou se traîner, — descend dans la ville, par les rues, éplucher les las d'ordures, fouit-
1er les ruisseaux. Les petiots senfè restent au logiSj confies à la garde des chiens* Et quand vient le marin et que les paniers sont pleins, à rfaenre °ù chacun va commencer sa journée, à l’heure où îe ba'aj se promène dans Paris ainsi que la hou ri déguiogondée et démaquillée au sortir d'on souper, les chasseur#, regagnent leurs dieux lares, pour vider et trier leur butin nocturne*
Ils ont fait leur nuit*
À m.div ils font la sieste, tandis que les petits enfants et les chiens s’ébattent et font k partie en plein air.
Et ainsi de sjfite.
H y avau enterrement le jour où j’y suis alM, Trois employés des pompes funèbrès cloua, ent un tout petit coin de drap noir à la porto d’une hut e où tremblottaU une lumière. Point de cha telle ardeme, le drap noir indiquait seulement qu’il y avait un mort.
A mon approche, un chien se mita aboyer,
puis un, puis àux, et tons hurlèrent à la fois Au bruit île ce vacarme, tout ce que la cite comptait d hommes et de femmes se pt aux portes, en haillons, pieds nus.
Après quelques tours et détours, je ni arrêtai à l’ext- cmité de 1 impasse, en lace d une hutte un peu plus coquette que les autres Su r une plaque de cuivre clouée au-dessus de U porte, je lus ces mots t
Pâte de guimauve .
Si i’en achetais? me dis7je en apercevant le marchand qui sortait. Et, m’approchant aussitôt. de ce dernier :
_ Je voudrais pour vingt-cinq centimes de pâte de guimauve, mon brave !
L’homme à la guimauve, — qui «'était autre que le savetier de la cité, durant les loisirs que lui laissaient la hotte el la lanterne, - me regarda et se prit à rire.
— De la p A te de guimauve? Je n’en vends pas. Ah ! je comprends, vous avez été trompe sans doute par cet écriteau que notre gars, un
arif to rni méprise lecroch t, a pincé là comme omet] eut, Dame! que voulez-vous? il tr- me que ça clecore notre mahon... Ma'ss vousvou* lez réellement de la pâte de guimauve, il y a uu épicier dans la rue à côté.
— Je vous remercie beaucoup, fis je en me retirant.
— Pardon, faites excuse, mais je croîs que ce n’est pas le véritable motif qui vous amène ici. Vous avez voulu, comme tant d'autres, voir la maison qu'habitait ce gredin d’Avenain; tenez, îa voilà,.*
Et il me montra du doigt, à l'entrée de la cité, une petite maisonnette blanche dont le YOlet était fermé, et qui contrastait fortement, par sa propreté relative, avec les autres habitations.
— Ce gredin, ce pas grand chose, continuat-il, nous a complètement perdus dans 1* opinion pudique, on nous prend pour des mangeurs de chair humaine. Je vous assure que c’est à tort car nu us ne sommes pas méchants, et, à part quelques soulards qui ahcÂent leurs femmes, il n'y a jamais de bruit ici...
Somme toute, la cité des Chasseurs est lug libre et sinistre, mais elle ne ressemble point à an repaire de brigands. Elle m'a paru, — surtout à l'heure où je l'ai visitée, — s’épanouir d a ns 1 e far n ien tv le plus corn plet * S es habitants, qui sont as>ez misérables par euxmêmes, ne sont pas responsables d’un crime commis par un des leurs, il est vrai. Ce ne sont point des mangeurs de chair humaine, mais bien des êtres dégradés qui vivent sans souci et par habitude au milieu de la malpropreté la plus évidente,
Il y aurait, je crois, un grand ac^e d'humanité à accomplir en essayant de relever ces créatures tombées dans le dégoût et ta fange, se contentant de loger dans des tandis immondes qu’ils paient 2 francs 50 centimes par semaine, — pour deux moires carrés, — soit ISO francs par an! La statistique, si éloquente parfois, prouve que le propriétaire de ce boyau de terrai h vague, q u i a no m ci tè es ( kass e urs , tire nn bénéfice annuel d environ sept mille francs et avec des locataires en guenilles!
Heureux industriel, va, qui trouve, comme Vespasîen, que l’argent n’a pas d'odêurl
Gomme j'allais me retirer, j'aperçus les trois employés des pompes funèbres qui emportaient un cercueil,
— Vous avez donc perdu un des vôtres?
dis-je à un chaleur*
— Oui, répondit- il, c'est Je père Chique- Toujmrs qui a cassé sa pipe. Un vieux soiffard qui a traîné la hotte et le crochet pendant près de soixante ans. Ça n’est pas une perte, et puis, vous savez, e'était Garni d'Àvmain,
ta
Je quittai la cité des Chasseurs en même temps que le corps du défunt. Personne ne l'accompagnait à sa dernière demeure, pas même un chien, comme dans le convoi du pauvre,
— Il paraît, me dis-je en partant, que celu qui a cassé sa pipe n'avait pas beaucoup d'amis, .. pas même on ehUm...
Et je suivis machinale ment le convoi du père Chique- Toujours,
Il 1 m anche, 1 2 juillet i 868 .
On annonce que J \ûy-Bîü$ sera joué bientôt à la Gaîté. Pour moi, je suis comme saint Thomas je voudrais voir pour croire.
1830, époque glorieuse en*re toutes, nous avait donné de fort belles espérances : la ïittérature, la musique, la peinture, etc,, y étaient dignement représentées. Les Hugo, les Balzac, les Lamartine, les Rossi ni, les Delacroix et tant tTautres, avaient donné à ces diverses branches une telle impulsion, qu’on était en droit de présager encore de beaux jours pour Part en France*
À cette époque, un génie profond entassait drames sur drames, chefs-Pœuvre sur chefsd’œuvre : Victor Hugo, avec sa grande puis-
— Si —
sauce de conception, dépensai' tout son génie à créer une école nouvelle.
Victor Hugo a créé cette école. Il a doté le théâtre d'une foule de chefs-d'œuvre, d’une foule de drames, où les passions sont fouàUlêes et mises à nu de main de maître. Mais il paraît que cela constitue un gâteau trop épicé pour les masses et échauffe les esprits, Aussi nous a-t-on enlevé la joie de voir jouer les pièces du maître au théâtre. On a frappé de l'index tous ses chefs-d’œuvre, et je crois, Dieu me pardonne, qu Ànastasie, la pudique, voudrait encore glisser un voile devant nos yeux pour nous en empêcher la lecture.
Qu’on nous rende Ihrnam et Ruy-Blhs7 mais avec leurs te^œs primitifs!
L’année dernière, quand Ihrnam fit une courte apparition au Théâtre-Français, — apparition qui amena pourtant l'aisance dans la
eaisse, — la censure retrancha certains mots de r œuvre du grand poète.
Le mot (c concubine, * par exemple, a été impitoyablement rejeté comme impropre an théâtre.
Ces rigueurs m’ont paru beaucoup trop arbitraires, quand je songe que Les pièces de Molière — qui appelle un chat ou chat — sont jouées sans aucun changement dans le texte.
Et pourtant elles fourmillent de mots qui pourraient choquer autant les oreilles que l'expression « concubine. »
Lundi, 13 juillet lâftS.
Ma dépêche, qui arrive en droite ligne de
C Et hors j annonce la mort de M, Paulin Limayrac en ces termes :
Cahors* iO juillet,
« Limayrac est mort subitement ce matin, onze heures, en s’habillant. — Rupture anévrisme. — Malade depuis son arrivée. — II allait beaucoup mieux ces derniers jours et s'occupait d’affaires* — Laisse grands regrets à Cahors. »
Cette nouvelle affligeante se répand avec la rapidité de l'éclair.
On se questionne. On apprend que M* Limayrac est mort co Time le plus simple des mortels, — comme vous et moi mourrons peutêtre, — de la rupture d’un anévrisme I
— C’est la joie qui Ta tué, disent les uns*
— Non, c’est le gouvernement qui Ta fait mourir par imprudence, répondent les autres. On ne transplante pas comme cela un homme habitué a lancer, du fond de son cabinet, des foudres d'éloquence et de polémique.
La mort de M, Limayrac ressemble beau
r^oup à celle de ces soldats qui, après avoir affronté tons les dangers de la guerre, s en von! dans leurs foyers pour cause d infirmités ût meurent un beau jour en ramant des poïst
C'est égal, la France est en deuil!
On prétend que la mort éteint les haines ; mais je ne savais pas encore qu’elle changeât les défauts en qualités.
On trouve chez M, Limayrac mort des vérins que Ton n'avait même pas soupçonnées chez M. Limayrae vivant. D’üîl venaient ces miracles, et pourquoi ceux qui levaient continuellement plaisanté, alors qu’il n’avait pas succombé à la rupture d’un anévrisme, l’accablent d’éloges après aa mort?
Paix et respect aux morts ! direz-vous.
Il est vrai que certaines gens emploient le procédé contraire, — comme à l’égard de M. Yieimet* par exemple,, — en éreintant,
mortes, les personnes qu’ils avaient louées vivantes*
Lequel de ces deux procédés vaut le mieux?
C’est égal, la France est en deuil 1
Yoici un petit bout de biographie qui se trouve dans le Figaro, sous la taison sociale : Alexandre Duvernois et Comp.
«Né en 1817, h Caussade, où sou pere exerçait la médecine, il débuta, en 1840, à la ftevûe de Paris, puis h la Revue ces Deux- Mondes Il avait alors le libéralisme bulozop bique, comme dirait M. Veuille!. Main après avoir passé comme feuilletoniste à la Prose, il en tui en 1850 à la rédaction politique du Construit muet: depuis, il n’a plus quitté les journaux o.ficieux, ratr.e, Pays et Constitutionnel. »
J’ai sous les yeux une petite brochure appe-
SG
lée : Testament de Mro, tel qu’il a été dicté le 19 janvier à son très humble et dévoué sujet Georges Saut on.
Ce testament est très original et très intéressant d un bout à l au're* J’en conseille fortement la lecture à nos lecteurs qui y verront a\ec quelle raillerie un chien de souverain y raille les parasités, les protégés T les bouffons, les bas flatteurs, cortège du riche et du puissant qui les méprisent et les payent I
La Société des gens de lettres vient de prendre une décision contraire à ses habitudes.
Elle renonce à présenter, ceLe année-ci, des candidats au ruban ronge du 15 août.
I n bon point à la Société des gens de lettres pour cette décision .
Lundi i3 juillet.
Rica de bien nouveau P
Ah ï j’oublia's les débuts à THippodrotne de Mlle Louise, la blanchisseuse, et la mort tragique du prince de Beauvau-Ciaon,
Mardi 14 juillet.
Je sais bien qns Adrien Marx est un indiscret; mais ce que j ignorais, c’est qu’il pv t devenir
ROSE
Tel est cependant ce que nous apprend M. Lo ré d an -L a rc h e y , d a n s 1 e t ibliopki le français 7 après avoir parcouru les catalogues des grainiers du quai de la Mégisserie,
« Quant à la littérature, dit il, le dernier goût du jour est 3a rose Adrün Marx . Je suis
trcs sérieux. U Adrien Marx abeau rouge cerise vif» vaut trois francs la tige, — Tiois francs, tandis que Y Alexandre Dum>i$ est à un franc vï n gt-c i n q , et 1 * À Ipkom a d La ma rt ine à t re n te sols Trois francs, quand le Béranger et le Génie de Ckâte mbnand ne dépassent pas un franc cinquante ! »
S'il est au monde un homme heureux et content c'est bien Adrien Marx,
Il poursuit son petit bonhomme de chemin, tranquille et satisfait comme un homme qui fait son devoir, méprisant les coups de plumes que lui décochent ceux qui n'ont pas été à son école. Cette indifférence à T égard de tous ses adversaires le grandît à mes yeux, bien plus que tou1 ce gu il a fait.
Achille de Sccondigné.
Nouvelles
L'aine n dement Guilloutèt a inspiré à M Vf, Tou ronde et G fallut une comédie -vaudeville, en trois actes, qui a été représentée dernièrement au Théâtre-Déjazetil me serait difficile de donner une analyse exacte de celle pièce, attendu que je dois avouer, en toute humilité, que je n'y ai absolument rien compris, malgré toute ma bonne volonté,
H est question, dans l'affaire, d’on certain Pigache, qui, après avoir manqué totalement de père au commencement de T action, se trouve en avoir deux à la fin.
Autour de cette intrigue compliquée s'agitent, se démènent cinq ou six personnages, sans que la nécessité de leur présence m'ait été p a r fai te m e n b dé moi itré e .
Voici le mot à effet de la pièce : Espatagon-
pmi. Libre à vous de le trouver drôle; moi, je fais mes réserves.
Le retour de la chaleur rend au concert Besselièvre tons les spectateurs que les théâtres lui avaient enlevés.
On commence à se réjouir ici et à se désoler là bas. .
Loi fatale : Le bonheur de l’un est toujours
un peu fait du malheur de l’autre.
M. Leguevel de Lacombe vient de publier dans V Epoque des détails excessivement curieux sur les appointements des anciens acteurs comparés à ceux que les nouveaux tou ohent aujourd’hui.
Il nous révelle que M. Montigny fait a Boudé une rente annuelle de 3,000 te., à la condition qu’il jouera uu certain nombre de fois dans l’année, et que ce grand artiste n’a jamais, dans son bon temps, gagné plus de 1,5000 francs
PaDame! les acteurs d’autrefois étaient loin d’être payés comme ceux de 1868.
Potier, le grand Potier, qui fut le plus illustre artiste de son temps, ne touchait que 30,000 fr. par an.
Lepeintre jeune et Odry, ces comiques qui firent pendant des années les beaux jours des Variétés, avaient 15,000 fr. chacun.
Leclerc, aux Variées, avait 1:2,000 fr. seulement.
Virginie Déjazet, au moment de sa grande vogue au Palais- Un y al, gagnait 2,000 fr. par mois.
Jenny Verpré avait 25,000 fr. par an.
Maintenant, c’est autre chose :
M. M élingue, par exemple, quand il jouait le Bossu à la Porte- S int-Martin, prenait dix pour cent sur la recet o brute. — Il toucha une somme de 50,0(0 fr. pour cent représentations, ce qui fait Set) fr. par jour I
Berton, au Vaudeville, pour jouer dans l’Abime, a 300 fr. par soirée. Laferrière se fait payer 200 fr. par représentation. Frédériek- Lemattre percevait à i’Ambigu 3 0 £r lorsqu’il jouait dans le trime. Je F avertie, Mlle Schneider aura aux Bouffes- Parisiens 9,000 francs par mois.
A l'enterrement de \iennet, on remarquait un grand nom' re de boutonnières fleuries d’immortelles jannes et noires, hélait ie signe distinctif des francs-maçons naturellement pi ésen's aux funérailles de celui qui avait été Grand-Maître du Suprême Conseil.
lin style maçonnique, les immor elles jaunes et noires en question symbolisent : L t vie dam la m«rt, la huniè e par i’o xcw Uè.
Elles élaient cistribuées par un frère servant qu sc promenait dans les rangs de 1 as- , semblée et qui reconnaissait ses frères en les | luilant. — Voir le dictionnaire maçonnique.
Aujourd’hui paraît, chez les libraires seulement, cette fameuse G&z'tte s<‘ci'ê e, dont le simple annonce a tant causé d’émoi... La faculté qu’eile a conquise de parler politique assure un vaste champ h ses révélations. On s’attend à di s choses abracadabrantes .. Les rédacteurs, qui sont tons des journalistes connus, ont dû se conformer aux statuts adroins- ? tralifs, lesquels les obligent à porter un masque de velours noir et un manteau couleui de muraille .. C’est roide par la chaleur qu’il fait!
BROCHURE POLITIQUE
A & fl**
On annonce roppariiîon de b -oc libres po~ pnlaires qui nous paraissent, destinées à un grand succès. Sousce titre collectif : 1 Livre s du Peuple, MM. Jules Lermina, A. Yermorel, Ed* Sièbleker Emile F lire, Arthur Arn ouït, Jules Claretîe, E.A Spol!, publieront dans une forme à la fois claire et concise, l'exposé des grands problèmes sociaux. Le prix modique de ces publications, irenie cmivmrs, en permettra Lacées dans tontes les mains. La première de ccs brochures qui auront le format et la contenance de la L<mt*rv^ aurait pour titre, la Rèüoluïwnt parjults Lermina.
Pièces en rogne
opéra, Rercuhmum, français, Agamemnon.
opéra-comique. Les Dragons de Villars, vaudeville, L'Abîme»
variétés. Le Pont des Soupirs, gymnase. Les Amendes de Timothée»
pa lais -royal. Le Château à Toto, gattÉé Les Fugitifs, ambigu -comique, La Czarîne ,
Numéro 4.
25 juillet 1868.
LA
PAP
. ACHILLE DE SECONDIGNÉ
Jeudi, 16 juillet.
Si jamais les Petites Affiches vous tombent dans les mains, lisez-les d’un bout à l’autre; vous y trouverez sûrement des annonces surprenantes. Voici celle que j’y ai trouvée :
N° 1624. — Une jeune mère, se trouvant dénuée de toutes ressources, consentirait à fatre abandon d’une charmante petite fiile de deux ans et demi, en faveur d’une personne charitable qui voudrait l’adopter. S’adresse! pour voir la petite fille, rue, etc., etc.
Oh! rassurez-vous, ie ne vous donnerai point; l'adresse de cette mère qui consentirait à faire Yabandon de son enfant, — charmante petite fille du reste, — moyennant sans doute une somme d'argent quelconque*
Que voulez-vous? On ne m’ôtera pas de ridée que sous cette annonce — ou l'ombre des privations est évoquée, — il n'y a pas appétit de gain et de trafic.
C'est navrant et honteux.
Cette charmante petite fille n’a donc pas de père? Ahi je comprends maintenant toute la signification de ces mots synonymes
dé femme trompée, délaissée.
Cette petite fille m’a tout l’air d’avoir été inscrite sur les registres de l’état civil du vingt et unième arrondissement,
A propos du vingt et unième arrondissement, je connais nu petit ménage dont l’union n’a pas été sanctifiée par le curé ni légalisée
parle maire, mats qui ne vit pas moins dans la concorde la plus parfaite, À défaut d'un contrat en règle ils ont rédigé un traité sans frais, sans papier timbré, avec leurs coeurs pour témoins et leur amour pour secrétaire, Je l'ai lu es curieux contrat par lequel les deux amoureux se sont juré fidélité, — non pas, ad vitam eternam , — mais jusqu'à extinction de chaleur latente chez les deux contractants.
Et s’il était permis de j urer sur la stabilité du cœur humain, je gagerais volontiers que ce petit ménage vivra clans une intelligence d autant plus gran e et plus longue qu'il n’y est pas obligé par des liens sacrés et durables-
C’est mon opinion et je ne Fimpose à personne.
On dirait qu'en- pareille circonstance, le défaut de tutelle des lois est un certificat de longue vie pour tout contrat libre et volontaire.
Voici l’échantil m de ce contrat passé à la
- ico —
mairie du vingt et unième arrondissement :
« Nous soussignés,
. ” PauI x âgé de 22 ans, employé à la société de 1 Extinction du jPüupênsme^ demeurant rue de la Fidélité, n» 13;
» Et Suzanne X..., dgée de 19 ans. ouvrière fleuriste :
» 1° Déclarons, après avoir soudé noscœurs éprouvé nos caractères, no us marier pour notre bon plaisir, sans contrainte, sous le régime de la fidélité la plus parfaite;
” 2"Mettons en commun nos ressources personnelles, quelles qu’elles puissent être, ainsi que les différents objets apportés par chacun de nous pour 1 exercice du ménage;
» 3- Nous engageons à rompre, sans reproches ni injures, ce traité, conclu sous ]a sincérité présente de nos cœurs, aussitôt (qu’un de nous se trouverait à bout d’atfeetion;
» 4» A reconnaître pour nôtres les enfants gui pourraient naître de notre inari âge;
» 5“ Enfin, à légaliser notre union devant
Dieu et les hommes après dix années de la concorde la plus franche.
,Q_ » Fait double à Paris, ce 1" janvier 1858.
îu- » Signé Paul X... et Suzanne X...»
re
Vendredi 17 juillet 1868.
M. Yiennet s’est confessé en mourant, diton. Les uns s’étonnent, les autres trouvent cette confession toute naturelle. Je crois que cette conversion in extremis est plutôt une niche, une ironie du défunt secrétaire perpétuel de l’Académie. En tout cas, si M. Yiennet peut contempler de là-haut le petit remue-ménage que sa mort a opéré, il reconnaîtra avec plaisir quil est bon quelquefois de mourir pour se faire lire.
J ai là, sous les yeux, sa Franciade, publiée eu 1863, où j y trouve une préface qui prouve toute la ténacité de Tante ur d'Arbogaste ;
« Yollà qu’à la fin rie Tan do grâce 1861, pressé par mes quatre vingt trois ans de mettre de Tordre dans mon portefeuille, je prends un à un les nombreux manuscrits qu’il renferme, pour en corriger les imperfections et lea rendre moins indignes des regards de la postérité, si, par aventure, il lui, convenait de s’occuper de moi. Après avoir relu mes sept ou huit pièces jouées, mes sept tragédies inédites, mes trois comédies inconnues, mon Ilis'oire de la P a pautè, et autres enfants d’une verve intarissable ou incurable, j’arrive à cette épopée enfouie depuis plus de quarante ans dans mes cartons. Je Ils les quatre chants, que j’avais complètement oubliés, comme j’aurais lu les vers d’un inconnu, et je les trouve assez bons pour des vers de TEm pire, car vous savez qu’ils sont condamnés en masse par les cent et quelques poètes qui sont arrivés depuis, et dont un bon nombre est déjà Sous terre... Le plaisir que me faisait la lecture de ma Francïade allait toujours croissant, et il monta bientôt jusqu’à rentbousiasmCp.. Je repris ma plume de 1862»
Mon enthousiasme ne s'est pas refroidi une minute. Les six chants ont coulé de source, et le 3 février de cette année j'en ai écrit le dernier vers avec une joie d'enfant, a
Le nouvel immortel qui doit succéder à M. Viennet à l’Académie, est, d’après la chronique, M. Jules Lacroix, proposé chaudement parla fraction catholique de l’Académie.
M. Lacroix est l’auteur du Roi Lear, du Testament de César, de Valêria, de la Jeunesse de Louis X/ et de Macbeth.
Dans le dernier numéro de la Petite Lanterne j’ai conseillé âmes lecteurs de lire le Testament de Nèro, dû à la plume jeune et vigoureuse de M. Georges Sauton. Je voudrais pouvoir, à cette place, citer certains passages pas mal touchés ; mais, malheureusement, ils rentrent tout à fait dans le domaine de la politique, et je n’ai pas de port d’arme pour m’aventurer
sur cette terre gardée. Enfin, je me contente de reproduire le remède ingénieux que propose M. San ton pour guérir les extinctions de voix des députés de la majorité :
« Les interruptions auxquelles sont com traints h chaque séance MM. les députés pendant leur occasionner des extinctions de voix,
» Je serais d'avis qu'on achetât à chacun des membres de la majorité un de ces phoques savants qui disent : « Papa et maman, »
)> On apprendrait à ces mammifères â s'écrier par intervalles: « Très bien! — Non! non ! — À Tordre du jour ! — La clôture ! la clôture 1 »
» Ainsi , les élus de la nation conserveraient leur organe dans toute sa fraîcheur et seraient plus souvent en état de prononcer des discours, »
Quand les citations sont bonnes, on n'en ,v rait trop prendre*
M. Jules Denizet, qui vient de publier les Mensonges de la Science, n’est pas un fanatique « de l’âge de pierre et des haches en silex, »
« C’était vers 1840, je crois, il s’agissait de traduire une inscription carthaginoise,
« Le général Duvïvier avait donné cette version :
« Ici repose Amiloar, père d'Annibal , comme » lui cher à la patrie et terrible à ses ennemis- »
» M, de Saulcy — depuis sénateur — souteliait cette autre version ;
« La prêtresse d’ïsis a élevé ce monument au iù Printemps, aux Grâces , et aux Roses qui char- » ment et fécondent le monde. »
n Les deux savants s’entêtant chacun dans sa traduction, r Académie des inscriptions et helles-lettres se vit contrainte de nommer un expert, dont voici' la traduction :
« Cet autel est dédié au dieu des vents et des y tempêtes, afin d'apaiser ses colères, »
Samedi 58 juillet,
M. Nauroy vient d’adresser au conseil d’Etat une demande en autorisation de poursuivre f. Vandal, directeur général des Postes. M. Nauroy se plaint ou’une lettre qu’il adressait à Victor Hugo a mis deux mois et demi pour arriver à ce dernier.
M. Nanroy n’est pas encore trop à plaindre, car je connais des gens qui ont écrit au poète exilé et dont les lettres ne sont jamais parvenues jusqu’à lui .
(Note de l'imprimeur*)
Le Monde n’est pas précisément mon journal de prédilection, parce qu’en parcourant ses
colonnes on y respire un parfum d'église qui vous prend à la gorge, IV un autre côté, il mî semble que les rédacteurs de cet estimable organe rédigent leurs articles avec des goupillons beaucoup trop humectés et que les garçons de bureau doivent ressembler à des suisses* Âpres tout, je puis me tromper. Néanmoins il m’arrive quelquefois de lire cette feuille un peu vieillotte et j’y trouve de temps à autre des choses qui prêtent à rire.
Ainsi, par exemple, dans le numéro que j’ai sous les yeux, je surprends une correspondance de Rome, — empruntée au Cour.' itr du Jura, — qui fait connaître que M* habbé Besson a eu Textrême « faveur » et la grande « satisfaction y> de présenter lui -même au Saint-Père une poignée de nouveaux volontaires du Jura. Jusqu’ici tout va bien* Mais ou; se dresse, a mon sens, le grandiose delà chose, — - tant il est vrai que certaines gens savent montrer du courage en présence même d’un oiseau, — c’est assurément dans ces lignes que j'emprunte au correspondant :
t( Nos jeunes compatriotes arrivés foc; joyeux au Vatican, avec leur costume juras*-
— ICS -
sien , ont traversé en vrais intrépides les grandes avenues, les immenses colonnades, les escaliers et lesgaleriesgrandioses du palais pontifical.,. »
En effet, une intrépidité semblable est surprenante, Il y a gros à parier que, puisque ces jeunes Jurassiens ont traversé d’un pas ferme les grandes avenues, — dont le sol aurait pu s’effondrer sous leurs pieds, — et corntemplé d un œil tranquille les immenses colonnades, les galeries grandioses, — qui auraient pu dégringoler sur leurs têtes (un malheur est bien vite arrivé dans cos régions si bouleversées), il y agros a parier, dis-je, que ces jeunes Jurassiens défendront valeureusement la cause du Saint-Siège.
« Rien n’a paru les surprendre, ajoute le correspondant.. mais tous ont éprouvé un frisson volontaire à l’annonce de l’audience. » Diable! monsieur le correspondant, voilà un frisson qui diminue de beaucoup l’admiration que j éprouvais déjà pour vos compagnons d armes. Ils n’ont pas tremblé à l’aspect des beautés du palais pontifical et la débâcle se inet parmi eux lien qu’à l’approche d’un vieil-
lard qui tient la bonté éternelle dans sa main. Heureusement que ce maudit « frisson volontaire, » — qiü n'a fait que les traverser, — n'a pas poussé vos compatriotes à prendre l poudre d’escampette au nez du Saint-Père.
Une fois introduits et remis de leur peur, pardonnable après tout. — car on n'approche pas sans une certaine crainte celui qui a le
droit de tout lier et délier sur la terre .
— les volontaires jurassiens reçurent avec recueillement la bénédiction du Pape, qui ne dédaigna pas de glisser le mot pour rire dans ses allocutions* Voyez plutôt :
« Cette bénédiction, mes chers enfants (a-t-il dit), je le sais, ne vous garnira point la poche (le Saint-Père, souriant, frappait de sa main la place du gousset) ; elle ne vous procurera point ces biens matériels qu’on recherche tant aujourd'hui et que vous savez si bien mépriser... » Et il glissa dans la main de chacun d'eux une petite pièce d'or.*, commémorative
du dogme de l'immaculée Conception ! Pais, pour couronner cette petite te te, le Saiùt-Père accorda — comme faveur particulière — à P abbé Besson s une indulgence plénière j in articula moriis , pour tous les volontaires préscniSj pour tous ceux qui ont contribué aux frais de leur voyage, aîn i que pour leurs parents et a 'liés du troisième degré seulement.
Heureux gaillards! heureux alliés du troisième degré, qui gagnez ainsi une indulgence plénière, in mHiculo mortù , sans coups férir î Et vous* amis jurassiens, qui avez glissé, au moment des adieux, dans le sac de vos amis les volontaires, un morceau de jambon avec un peu de gélatine et de cornichons (ceci emre, je crois ? dans les frais de voyage), êtes- vous' contents? Quant à vous, alliés des quatrième et autres degrés, qui n’avez pas 4e pins petit morceau d'indulgence à mettre sous la dènt, je vous plains! Toutefois, ayez un peu de patience, car le Saint-Père éten d^a peu hêtre sa largesse jusqu'à vous, an fur et à mesure que vos courageux parents avanceront en grade. Tout vient à pointa qui sait attendre.
Dimanche, 10 juillet l86Éh
Encore une hardiesse de langage qui nous vient cette fois de Loches* Enfoncée la phrase officielle du général do division deFailly, qui a fait le tour du monde : Le fusil Ckasstpôi a fait merveille* Le pape a eu heau toucher et bénir le fusil Gbassepotj mettre le bon Dieu dans sa culasse, la phrase célèbre n’est pas moins enfoncée. Nous avons mieux, p-us jeune, \ lus coquet, plus joli, plus charmant, plus amoureux, C’est la phrase de M. Pastoureau, préfet de Loches : « L’Empereur est le père de pompiers. »
Monsieur Pastoureau, vous avez bien mérité du gouvernement, qui vous accablera certainement d'honneurs, car il n’est pas ingrat. D’un autre côté, votre phrase officielle, j’en suis persuadé, a rassuré la famille de l'infortuné
pompier Hartman, mort d’une si cruelle façon. Grâce à vos paroles célèbres, voilà une pauvre veuve et trois petits enfants certains de trouver asile et protection au sein de leur nouvelle famille.*, impériale,
Mardi 2l jiuJIet,
Je sors de la Gaîté : c’est assez vous dire qu'il est une heure du matin et que je n’ai guère le temps de vous entrelenir de la reprise des Fugitifs qui vient d’avoir lieu à ce théâtre*
Il faut vraiment avoir du courage de rester pour s aventurer, par ces chaleurs tropicales, dans une salle de théâtre ; mais quand on peut
— lia —
dire en sortant ; « J'ai sué, mais je me -suis amusés }> ü rfy a. pas grand raaL
C'est ce qui m'est arrivé en sortant de la Gaîté.
Les Fugitifs me paraissent destinés à un bon succès ; mais il faut pour cela que la pluie se mette de la partie. Vous dire l'intrigue de ce drame j où l’on entend peut-être trop de coups cle fusil, est superflu»
Le tilreseul est éloquent : c'est une famille qui s’en est allée dans l’Inde pour y faire une fortune rapide et qui se voit obligée de s'en fuir bientôt pour échapper aux fureurs des Indiens, qui ont pillé et saccagé la factorerie de la famille David.
Voici, en quelques mots* tout le nerf de la pièce de MM» Bourgeois et Dugué dont les décors sont vraiment féeriques.
La factorerie, la pagode, 1er jungles et la marée montante sont d’un effet saisisssant.
Bien que j’aie les ballets en horreur, je tiens ïi constater que les danses, qui coupent assez agréablement les pérégrinations des fugitifs, sont très originales et font honneur au chef de ballet, M. Justamant,
Achille de Second! gué.
N, B, -- Nous prions nos lecteurs d'excuser le rédacteur de la Petite Lanterne qui n’a pu, cette fois -ci, donner s&s trente pages comme d’habitude, ayant été obligé de s'obsenter subitement.
(Note de l'administration.)
ils -
Nouvelles
L 'Image, qui ajoute depuis qiielque temps à son titre le sous-titre Paris-Comique , prendra prochainement ces mots pour titre principal : Pàris*Cgmique fyimàgts journal illustrés directeur : Carlo Gripp), paraît tous les samedis, avec des dessins très amusaals de Garlo Gripp, Y\ Moriaud, etc., et des articles de MM. Jules Clàretie, Ernest d’Hervdly, Firmin Javel, Fernand d'Àvrigny, Àlbeit Mirât, Carie des Perlières, François Coppée, etc.
Nous recommandons vivement à nos lecteurs cette publication intéressante et de bon goût qui a su se créer une place à part entre les diverses catégories de journaux illustrés,
sans faire concurrence à aucun de ses confrères,
Ün lit dans le Gaulois :
Une nouvelle étrange, presque incroyable.
Cette nuit, vers deux heures moins un quart, les hommes de service dans le poste établi auprès du pont de Neuilly ont été réveillés par un bruit persistant
Après des recherches inutiles, les hommes sont arrivés au carrefour de Courbevoie où est placée cette statue de l'Empereur qui a élé malheureusement retirée de la colonne Vendôme,
A leur aspect, des hommes demeurés inconnus se sont sauvés, laissant derrière eux un chariot attelé de quatre chevaux et des instruments dont la nature semblait indiquer le projet de desceller la statue de l'Empereur et de F enlever.
Faut-il rattacher à cette bizarre aven tut e Fapparition d'un vapeur mystérieux qui avait mouillé la veille à Bougival ?
Nous donnons cotte nouvelle sous toutes réserves, malgré les affirmations de celui de nos confrères qui a vu les soldats sur la place de
Courbevoie*
X,,* est surpris par M. Zt„ aux pieds de Mme Z,.*
Le lendemain, rencontre au pistolet entre les deux hommes.
Avant le combat, X... écrit ce billet à la dame : « Ce qui vous est cher m’est plus cher que ma propre personne, ne tremblez pas pour votre mari ; scs jours ne courent aucun danger, »
X„. reçut une balle dans le bras gauche*
Le soir, Mme venait se jeter dans son bras droit. Ce n’étaient pas les jours de M. Z.*. qui étalent exposés*
Nous avons annoncé dans notre numéro du
— ils —
16 juillet, dit la Gazette des Tribunaux , que le parquet avait manifesté son intention de ne pas donner suite personnellement à la plainte déposée par M. Rochette contre M, H. Rochefort ? et de s'abstenir de toute action directe dans cette affaire.
La nouvelle était vraie quand nous l'avons annoncée, et le ministère public s'était, en effet, borné à donner avis à tf. Rochette qu'il eût à citer directement Mr Roche fort devant le tribunal correctionnel.
Une nouvelle résolution a été prise, depuis, par le parquet, et samedi dernier, M. de Gonet, juge d'instruction, a été désigné pour informer sur la plainte de M. Rochette, qui s'est le même jour constitué partie civile.
MM. Rochette et Henri Roeliefort ont été entendus avant-hier par M. le juge d'instruction.
Ünlit cans le Figaro :
La Bohême d'argent^ au Théâtre Cluny, n'a pas été trop vivement éprouvée par la cha-
, ' leur : elle a fait, dimanche, une recette de
750 francs* tnte
*©■ B 'intelligentes coupures ont été opérées dans
!cte le cinquième acte et dans la scène du quatrième, qui avait, le soir de la première, un )ns peu froissé le public.
en lôri&t n’a pus un bon rôle, mais à la
l’il façon dentelle le joue, on devine quelle pourra
nt en remplir, quand on voudra, de plus impor¬
tants.
s, 1 -frf- Richard continue h jouer parfaitement > son personnage. Ce jeune arlisfe, dans un aveî- nir prochain, fera parler de lui sur une scène
3Ê plus élevé.
Mlle Germa, tout h fait en possession de son é rôle, le remplit avec une grande distinction et
* beaucoup de chaleur*
M, Raclai ndière est bien pins à son aise que le premier jour où l'émotion paralysait ses moyens.
Enfin, nous pouvons signaler Ml Larocbelle comme un excellent metteur en scène.
Voici, d’après M. Jules de Carné, la vérité sur la mort de M. Viennet :
Le mardi, le curé du Val-Sain-Germam vint voir l’académicien, et la conversation suivante s engagea entre ces deux hommes qu’un monde d’idées avait séparés jusque-là.
Eh bien 1 monsieur, comment allez- vous?
— Pas bien, monsieur le curé.
— C’est le moment de penser à Dieu.
— Vous avez raison.
Et d’une voix forte, M. Viennet s’écria :
Je crois en Dieu, à l’Eglise catholique, apostolique et romaine,
La nièce de M. Viennet était auprès de lui once moment. Stupéfaite, elle seretira, voyant
que son oncle allait se confesser, Ii se confessa, en effet.
Le lendemain, il reçut l'extrême-onction. ïl avait une toux si opiniâtre, que le curé ne crut pas pouvoir lui donner l’hostie.
L’agonie fut terrible. Vers la fin, c’est-àdire le vendredi, la tête du moribond devint
ité
int
itû
de
tout à coup démesurément grosse, noire; puis, subitement, elle devint toute petite, blanclie, ratatinée.
C’était hideux h voir.
Il y a deux hommes que M. Yiennet détestait tout particulièrement* C’étaient M* Louis de Carné, mon noble cousin, membre de l'Académie, et M* Veuillot.
Lors de i’àpparîtîon des Odeurs de Paris , j’eus l’occasion de causer de celte œuvre avec A). Yiennet, Il s’écria;
et On me dit que Yeuillofc m’attaque dans son livra. Garde à lui! Je lui réserve dans mes Mémoires une page ou je lui administrerai une volée de bois vert dont il se souviendra. »
Cette page a-t-elle été écrite?
Nous le verrons bien l
Une liquidation amoureuse du mois der¬
nier :
Un mariage contracté U y a quelques an-
n'!es sous les auspices de l'amour — le fait est assez rare pour qu'on le note en passant — entre une jeune fille ornée d'une dotprincière et un jeune diplomate portant un nom considérable, aurait pour dénouement imprévu une séparation à 1 amiable*
La jeune femme délaissée aurait d'abord piis patience, puis ce serait expliqué de cet abandon avec son mari. « Mais, ma chère, lui aurait-il répondu, cela ne se passe pas autrement dans notre monde ! »
La jeune femme aurait préféré des mœurs plus bourgeoises, elle vient de se retirer dans sa famille.
Iiop dix — huitième siècle, mon gentil* homme 1
Dimanche, 2 août, à la salle Ilerz, Matinée mue cale ET dramatique donnée, pour l'exonération d’un artiste conscrit de la classe de
l&Oy, par les principaux artistes des théâtres de Paris*
On trouve des billets chez Mme Jourdain, 132, boulevard de Vaugirard ; Mlle Arm and e- Àrinimn, 4, rue de la Gaîté-Montparnasse; Mme Faustin, 51, boulevard Montparnasse, et Èi la salle Herz, 48, me de la Victoire.
La hum mm théâtrale, rédigée par notre araî Gustave Lafargue, paraîtra procli aine ment sons les huit jours*
Bonne chance et longue vie à la Lanterne théâtrale*
m VENTE } CHEZ TOUS LES LIBRAIRES :
les Uleiasoiîiïes 'de la §cîeasce, par Jules DenizcL
Vient de paraître
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Le directeur-gérant : Th. Mauxiow.
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îQ'uméi'o 5*
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ACHILLE DE SECONDIGNÉ!
Lundi, .97 juillet 1 SCP.
Les hommes de guerre — quand ils s’y mettent — sont d’une franchise adorable.
■Dernièrement, au sein d'un grand corps de l’Etat, la discussion des cuirs a été agitée.
— Oui, s’est écrié M. le ministre de la guerre (partie intéressée), dans la peau d’un, bœuf il est des morceaux bons pour la chaussure du soldat; il en est d’autres inférieurs!
tout au plus pour le commun des martyrs,,. pour vous, messieurs],,.
Du reste, à quoi servirait d'employer de lu bonne marchandise pour couvrir les extrémités d'hommes qui ne marchent pas...
— Dans la voie du progrès, ajoute son ami G, R..,
M. Georges Maillard, dans son Carnet d’un flâneur, dénonce un truc habile, dit la retappe au fiacre , qui se pratique depuis quelque temps dans Ilia des Syrèues, située pæ- 15° longitude Madeleine et 30° latitude Brébant.
« Retappe y dît-il, est un néologisme de l’argot parisien : il dérive du verbe Rdapper , qui signifie « carotter, flibuster, refaire, »
)) U y a des retappèurs de tous les degrés — au billet de banque, au billet de spectacle, au louis, à la pièce de cent sous, au dîner, au verre d'absinthe,
» Un Parisien, à qui un des innombrables
écumeurs des boulevards, si hardis pour pratiquer la mendicité à Yemprmt, a extorqué quelque chose, dit « j’ai été retoppé de ceci, » exprimant ainsi qu’il a eu affaire à un rètappeur*
» II y a des «retappeurs » des deux sexes. Généralement «t le retappetfr- femelle a est mains: hardi que le « retap peur-mâle, » ses emprunts sont moins audacieux, ses attaques moins promptes, ses mensonges moins ingénieux, son carottage plus timide* S en méfier cependant et se tenir sur ses gardes; il y en a de très habiles. »
II est vrai qu’il existe des retappeuis très habiles, si habiles qu'il est presque impossible de les éviter. J’en connais un, pour ma part, qui a ratappé une personne de ma con~ uaî ss a n ce, de tren te- neuf foiêjju iuze so us « P o u rquoi ce chiifre? Yous ne devinez pas : un bock et un loïidrès pour faire le gentleman.
Mardi, 28 juillet 1808.
Ne sachant quoi vous apprendre aujour d’hui, je suis allé au Mont* de -Piété.
J'y suis allé,., (rassurez-vous) pour l'agrément de mes lecteurs.
Le Mont-de-Piété de Paris se compose d'une maison principale, située rue des Blancs- Manteaux et de Paradis, n° 7, au Marais? et de deux succursales, rue Bonaparte, n° 16, etrue Servan, n° 2. Cette dernière succursale, dont les bâtiments sont construits sur les terrains de la Hoquette, a été spécialement organisée pour recevoir des nantissements de gros volume, tds que meubles, voitures, etc.
Il j a, en outre, vingt bureaux auxiliaires et quinze commissionnaires tolérés par l'administration, et disséminés gâ eJ là pour faciliter les opérations de rétablissement.
L'organisation, l'administration et le personnel du Mont-de-Piété de Paris sont tout aussi considérables que ceux d'un ministère, et marchent sous les ordres du directeur, M. Ledieu.
L'exploitation de la rue des Blancs-Manteaux compte quatre cent cinquante employés, dont le plus petit touche annuellement 1 ,200 francs
Les ressources du Mont-de-Piété sont »
\° Les réserves et les sommes disponibles ■ administrations de secours publies ;
2° Les cautionnements des employés de Y administration ;
3* Les sommes fournies par quelques actionnaires particuliers;
4° Les emprunts qu'ils sont autorisés h contracter sur les billets au porteur à un an de date, à un taux qui varie suivant le cours de l'agio.
Le Mont-de-Piété prête depuis 3 h\ jusqu'il une somme illimitée, à raison d'un intérêt de 10 0/0 qui se répartît ainsi : intérêt 6 0/0, — , Irais 3 0/0, — droit temporaire 1/2 0/0 et droit de prime 1/2 0/0, Tous ces droits sont proportionnels au nombre de quinzaines écoulées, à Y exception du premier mois qui se paie en entier*
La durée de l'engagement est d'un an, et tout nantissement non dégagé ou renouvelé dans le délai d'un an est vendu dans le cours du treizième mois* Et si le montant de la vente
est supérieur fl la somme prêtée, plus les droits, r, excédant (boni) reste à la disposition de l'emprunteur. Tout boni qui n'est pas réclamé dans le délai de trois ans, à partir du jour de rengagement, fait retour aux hospices*
Un peu de statistique* — Les objets ordinairement en magasin s'élèvent au chiffre de 800, OQÛ et représentent une valeur de 15 millions de francs* Sur environ 1,223,078 (je prends le chiffre de 1866) articles reçus en gage chaque a niée, il en est environ 300,000 qui comprennent T argenterie, les bijoux, les diamants et tous autres objets de luxe, dont le prix moyen est de 40 francs, et dont la valeur réunie s'élève à plus des trois quarts du total des sommes annuellement prêtées*
On évalue, par journée de travail, à 3,900 le nombre des articles engagés et à 3,700 celui des articles rendus à leurs propriétaires*
Le samedi les dégagements s'élèvent à 5 ou
Et la veille du jour de Tan et de Pâques, à 9 ou 10,000.
L’estimation dos objets mis en nanlissement est ainsi répartie ; les 2/3 delà valeur pour les objets mobiliers, Les 4/5 pour les matières d’or et d'argent.
Les bureaux auxiliaires reçoivent annuellement, en moyenne, un million cent vingt-huit mille neuf cent vingt engagements d’une valeur de vingt millions cent vingt cinq mille six cent douze francs, tandis que les quinze commissionnaires ne reçoivent que quatre cent soixante deux mille neuf cent cinquante- quatre engagements, évalués à la somme de dix millions deux cent cinquante mille deux cent trente -neuf francs.
J'ai remarqué que le Mont-de-Piété, qui a été institué pour venir en aide aux nécessiteux, ne fait pas d'affaires lucratives avec les pauvres. Le prêt au-dessous de 15 francs ne couvre presque jamais les frais de réception, d’appréciation, de remise, de nantissement, parce que les nantissements de ces prêts sont ordinairement retirés après un mois, et il a été calculé que l’administration ne commence à retirer un bénéfice d’un prêt de 8 francs qu’au delà du terme de huit mois.
Le véritable bénéfice de l’administration ne provient donc jamais des prêts faits aux indigents, mais bien au contraire des prêts faits aux personnes aisées*
Il y a aussi des Monts-de-Piété en Allemagne, Le Mont“de-Plété de Dresde prête à huit pour centT celui de Gotha à huit et demi pour cent, celui de Beyrouth à dix pour cent, et ceux de Cologne et d'Elberfeld à douze pour cent* Mais en revanche ces Monts-de Piété ne reçoivent pas de gages dont la valeur soit inférieure à un thaler, et ne prêtent pas de sommes supérieures à 300 florins. En France, au contraire, comme je Fai déjà dit, on prête depuis trois francs jusqu’à une somme illimitée.
Mercredi S9 juillet.
La ville de Paris doit la petite somme de trois cent quatre-vingt dix-huit millions quatre cent quarante mille quarante francs vingtquatre centimes, pour travaux d'utilité publi-
Je trouve les millions bien naturels ; mais les centimes ont un air contraint qui me laisse rêveur. Il y a quelque chose sous ces centimeslà Voyons, franchement, avec un peu d’économie, la ville de Paris n’aurait- elle pu éviter cet appoint
Ü 'ailleurs, si l’utilité publique exigeait absolument des centimes, pourquoi vingt-quatre et pas vingt-cinq?
A la place de M. Haussmann, il me semble que j’aurais dépensé un centime de plus, inutilement, rien que pour arrondir le chiffre. Ainsi, nous n’aurions pas la légende du centime qui u’a pas été dépensé j — triste pen-
dant h la larme qui n'a pas été pleurée, du T o ni bow ■ h 0 grand ,
Ce n'est pas sous le consulat de M. de Rambuteau qu'on aurait vu de ces chiffres bizarres. Personne cependant ne niera l'utilité publi* que et même privée des institutions créées par ce philanthrope. Du temps de M. de Rambuteauj il n’y a jamais eu vingt-quatre centimes, jamais l Quinze, je ne dis pas.
Mercredi juillet.
Plusieurs personnes me conseillent par écrit de parler, de temps à autre, des livres nouveaux, des pièces nouvelles, en un mot de toutes les productions littéraires du moment. J’accepte ces conseils et prends rengagement de faire deux fois par mois un
Petit Courrier des Lettre «
oii je ne ferai qu'effleurer rapidement les su-
îeto, le cadre de la Petite Lanterné étant trop Lit p0ur y faire une étude complété. Mo appréciation sera courte, mais smcere. Mus lecteurs sauront que l’œuvre dont je par -ai est bonne ou mauvaise, a mon sens C est a. se* pour eux, car j.e n’ai pas la prétention de croire qu’ils puissent se faire une opinion bien arrêtée sur mes propres analyses.
Le lecteur veut en quelques lignes connaître le sujet de l’ouvrage, savoir si, en l’achetant 1 ne sera pas volé! Quant au style, qu importe .
il a vraiment bien le temps de s’occuper de tout cela. Le sujet est-il intéressant? L imbroglio bien embrouillé? Les coups de scent-s
bien menés?
gi le livre est écrit, cela ne gâte rien, mais n’est pas absolument nécessaire, car l’intrigue plus que l’instruction est utile tfujourd hui. L c’est seulement par délassement que 1 on en trouvre d’un doigt distrait les pages légères d’un roman nouveau.
J’esquisserai parfois la physionomie de quel • ques-uns de nos hommes littéraires, et je suis d’autant mieux préparé pour cela, que je n en connais aucun personnellement.
— un —
Je n’ai point de haines cofipne M. Zola, Les écrivains qui me semblent mauvais, je dédai gne de les lire, l’étude du beau et du bon devant être seule permise. Ceux, au contraire, qni ont fait, sous la pression de leurs phrases magiques, vibrer les cordes infimes de mon âme, sont pour moi V objet d’un culte permanent, parce qu’ils m’ont rendu meilleur .
pour une heure du moins.
En lisant l’œuvre je me figure réerivaîn, ou plutôt je me crée un être; mon esprit s’anime des idées de l’auteur qni m’apparaît fantôme littéraire, dans la pénombre démon cerveau pour durer autant qu’une illusion.
Chimère décevante qui n’est rien moins que réelle, songe étant mensonge. Pourtant cette fiction ne doit pas être inutile, car si elle ne nous apprend point h connaître l’homme, elle nous fait au moins souvenir de J’œuvre,
Dans ce Petit Courrier des lettres d’aujour
nouveauté pour certaines gens .
LU MÈRE
PâB EUGÈNE PELLETAN
Un titre honnête, s’il en fa,1 *'
S'’. Mobitablemert
ÏOiàun bon livre, enrlont pour notre é#oq». OÙ la femme trouve si commone, 3
™rè5 ses couches, de reprendre sa vie d bertè et de plaisirs après avoir suspen u ‘ 1
f-mt an seïntTime nourrice de hasard . v Uono le manuel de la mire de famille, ^ de, philosophe» l la tels le plue
de gaves préceptes et comme le çatéohism
to eulte don. elle seule peut eeuur le. déh-
catesses, etc., etc,, et je continuais ainsi ïes litanies de mes éloges, coupant les feuillets du livre et les ouvrant avec cette satisfaction d'un gourmet qui déplie sa serviette en présence d'un bon plat. Il y a en effet un immense plaisir quand on se trouve en face d’une de ces questions dent T intérêt constant embrasse, non-seulement le temps présent, mais tout le passé de l'avenir de l'humanité, de comparer ses propres opinions à celles d'un observateur aussi fin et aussi profond que M* Pelletan et de compléter dans les leçons d'un moraliste une étude que chacun de nous a comrdeucée dans les faits.
Yoilà bien ce que, sans trop d'exigence, il était permis de chercher dans un livre qui s'annonça au public sous ce titre « la Mère, » symbole de tant d'amour, de tant de jouissauces, mais aussi dé faut de devoirs impérieux, si difficiles a dignement remplir et dont on ne saurait trop définir et enseigner les préceptes, Quelle déception quand en voit qu'un si beau sujet qui contient en lui-même la soin-
lu» a»»» « rtSôûw ^ <S »wS
j. V.»» af « ae,”e“rre”e« Se. enf* *“
la mère, a ses ûrtcr à leur éducation
soins qu’elle dort JPP.^ ^ et de plus dans physique dans 1 3 T ' ,^fe pendant la pre-
leur éducation ij t adolescence ; aucun première partie de le gon double rôle
cpto qui l8 86in de la famille ;
d’ épouse et de mère
il semble que la q-*“WJ>|g étroite» à
circonscrite dans ardente de M.
l’imagination peut-être _ I attributs de
des questions particn^.es atna grande question générale que soulèvent ses droits et ses devoirs dons la société Des son début, 1
leur met franchement de côté le sujet qu i
t6U . •. a o traiter ■' les droits de la
s’était promis de ti aller . «
femme. Voilà bien la seule question qu il ait
devant lui : il la prend corps à corps, il s’absorbe en elle, et pendant tout te cours de sou travail, dans chaque chapitre, dans chaque page, je l’en vois possédé, pénétré, aveuglé et comme revêtu d’une tunique de Nessus, sous les étreintes de laquelle, toujours bondissant, toujours haletant, dans uu cercle dont il ne sort jamais, il exhale tantôt les cris furieux de l’opprimé contre l'oppresseur, tantôt les plaintes de la faiblesse qui désespère de triompher par la raison et ne s’adresse plus qu’aux sendments ; et le voilà qui fait sucessi veinent passer sous nos yeux quatre tableaux d’un coloris quelque peu exagéré, où la figure de la [ femme, différemment éclairée dans quatre cadres dis tin ets : l’antiquité, Je moyen-âge, la renaissance et les temps modernes, conserve toujours, sous les traits fortement accentués de son pinceau, la flétrissure de la chaîne ou de la prostitution : ce sont quatre Delacroix avec légende de Lamennais.
En vérité, qu 3 était- ce besoin de nous faire parcourir ainsi toute lfhistoire pour nous
— ns —
montrer la femme esclave dans les premiers empires; servante méprisée dans les républiques d’Athènes et de Rome, divinité honorée mais décime an moyen-âge; prisonnière en rupture de ban dans la société moderne*
O a comprend parfaite ment, il est vrai, que ce soit là un moyeu d'éclairer, d animer sou sujet j niais il aurait fallu se garder de donnai à un simple moyen Fimportance et le développement qui n'appartiennent qu?a 1 objet principal- G1 est cependant ce que n’a pas fait M. Pelletan, à mon humble avis.
Son livre, la Mèi'e, n'est qu'un long plaidoyer, — quelquefois déclamatoire, — en laveur de la femme considérée comme individu dans la société. G’est une énergique protestation contre cette infériorité relative de son rôle au milieu de nous. Mais de grâce, est-ce bien là le livre qu’il faut mettre entre les mains d’une jeune mère pour lui enseigner à remplir dignement la tâche que lui a imposée ia ud-
ture tant à l’égard de ses enfants qu’à L'égard de son époux?
Quand Rousseau 3 dans son Emile, entreprend le travail laborieux de retracer les règles d'une bonne éducation, est-ce cette voie-là qu il suit? Point du fout ; c’est par une observation fine des mœurs de son temps, par une éloquente causerie des préjugés et des travers, par une exposition claire, brillante et convaincue du rôle et du devoir de chacun dans la famille, qu'il arrive à exercer sur son siècle cette légitime influence, grâce à laquelle les femmes du grand monde tinrent bientôt à honneur d’aîïaiter elles-mêmes leurs enfants.
C’était donc une étude de mœurs que devait nous donner M. Pelletan,
Mais au lieu de cela, nous ne retrouvons qu’une étude historique,
Quel que soit 3e respect que m’inspire la personnalité de l’auteur, je prends la liberté de lui dire que — même su point de vue histori-
que — son ouvrage est loin de remplir le but qu’il a pu se proposer. Quelle influence peut avoir sur un esprit sérieux ce brillant canevas, où l’auteur, avec une hardiesse toute juvénile, étend le caractère d’un individu choisi pour les besoins de la cause à tous ses contemporains? Quelle confiance peut-il inspirer?
Quand, à l’appui de tant d’assertions, il néglige d’apporter aucune autorité historique et d’indiquer les sources où il a puisé. Que l’auteur veuille bien nous pardonner cette simple réflexion : Quand on étudie l’histoire, on ne doit s’éclairer que de la lumière de la froide raison et surtout bien se garder de jeter sur son sujet oes reflets trop brillants d’imagination qui donnent à l’œuvre un caractère de pure .fantaisie et lui ôte toute autorité.
A quoi servent, par exemple, des écarts de style tels que celui-ci, que je prends dans son livre au milieu de mille autres :
« Avez-vous vu parfois, dans le bleu du ciel,
sans nuage, sans vapeur, l'aube marcher sur une flamme rose, en cueillant les dernières étoiles de la nuit, les perles de rosée? Voilà la Vénus Uranie prophétisée par Platon* L'humanilé en poursuivra, de sïècïe en siècle, le poétique idéal, jusqu'à ce qu'elle ait trouvé le mot de la femme, l’âme dans la beauté. »
Ce sont la de ces fusées brillantes que M. Pelletan aurait pu abandonner à M* le vicomte Ponsori du Terrai I, sans que pour cela le coté sérieux de son œuvre eut perdu de sa valeur*
Dans mon prochain courrier des lettres, je parlerai du dernier volume de M. Glaretîe ; La libre parole .
Adiiiîe de Seeondigné.
Petite moisson
Au moment de paraître, M. Kugelmann ayant supprime trois pages il» la #ft,w Lan~
terne, nous les remplaçons par les lignes suivantes empruntées à la correspondance de Londres du Figaro :
Londres, mercredi 29 juillet.
Aujourd’hui, à onze heures, a été célébré A l’église de Claphain, à Londres, le mariage de Aille Patti avec M. le marquis de Caux.
Les témoins de Mlle Patti étaient M. Costa et le due de Manchester; ceux de M. le mardis de Caux étaient M. le prince de laTourd’ Auvergne, ambassadeur de France a Londres, et M. Muré, attaché de l’ambassade.
Les demoiselles d’honneur de Mlle Patti (toutes les quatre on chapeaux Mens et robes Manches) étaient Mlles Louisa Luuw, Maria Harris, Rita de Candia, Marie Zanzy,
Mlle Patti était ravissante, l’air heureux et soumnt; elle portait une robe de satin blanc, ef-d œuvre de Worth, un voile de dentelle Ot quelques fleurs d’oranger dans tes cheveuxpas un seul bijou.
JË Ie TarqüiS de CaUX éÉait> vivant la mode anglaise, en redingote bleue, en panta-
cor«ti“aïat( ** “*“ ; Pas de ié-
La cérémonie a été fort simple. Après la
raejebassependantkqüellcongrimpaitsurles
aises les bancs, les fenêtres, les orgues pour oir Mlle Patti, et pendant laquelle l’église ne pouvait contenir tous ceux qui voulaient y pénétrer et qui assiégeaient la rue, les portes, et giand nombre de policemen avaient de a peine à contenir la foule ; plus de dix mille personnes attendaient les mariés, qui ont été
— lül —
reçus par des acclamations : on agitait les chapeaux, lès mouchoirs, on criait, etc.
Une voiture fermée, attelée à la Daumont, les a emmenés dans leur maison de Clapham* Park) où un lunch les attendait. Quelques amis seulement avaient été invités à s’y rendre. Après le lunch, sous une tente dressée dans le jardin et sur laquelle flottaient des drapeaux français et anglais, un photographe a pris instantanément le groupe deM. et Mme de Caux,
au milieu de leurs témoins.
Dans la Tillancourana du Gaulois :
« M. de Tillancourt vient au-devant de M. m ppmard, qui tremble h son approche.
_ Quelle différence y a-t-il entre une couturière et Charles Dickens?
M. Pamard cherche, hésite; la sueur coule sur son front; humilié, vaincu, il murmure : # ,Ie ne sais pas. »
M, do TÎUancourt rayonnant :
— C'est que lu couturière se pique les doigts tandis que Charles Dickens speak Bnffliih, '
* Pa m a r d ç h erch e encore .
Du meme journal :
\ i e n ne L ar ri van t un jo u r de P éziers se r en d a peine cl6hotté? ayant encore la paille de la diligence a .scs boites, aux Tuileries chez le roi Louis-Philippe, qui lui faisait riionneur de sa familiarité,
“ (Jue nous nipper Lez- vous d’Italie? dit le roi du plus loin quJil l’aperçoit? un Attila ou un Léon ^\?
Point, Sire, répond avec volubilité le père iïAi bogaste, c’est bien de tragédies ou de poëines qu’il s’agit! Je me suis découvert une ** farni lie, ces ancêtres, je descends des Bienvennuti qug vous savez. Sire,.,
— L% là, mon cher tragique, interrompt le roi des Français, reposez-vous, tout ce que je
sais c’est que vous descende, de diligence et
que vous Êtes ici le bien-venu! »
Une nouvelle h la main tle saison, récoltée dd.u^Y Eclipse :
Un jeune homme subit l’épreuve du baccalauréat ès-sciences :
Jj’ examinateur. - Quelle est la principale propriété de la chaleur?
Le candidat. - C’est de dilater les corps.
L’examinateur. — Fort bien. l omi.cz vous me citer quelques exemples?
Le candidat . — Dame, monsieur, c’est bien simple: quand il lait chaud, les jours son bien plus long*.
Nous trouvons le mol de la fin dans l 'Image,
— ou plutôt dans le Paris -Comique de Carlo - Gripp, sous la signature Firmin Javel :
«A Mabille.
» Le journaliste X. . . se promène avec un ami de proviaco,
» — Il pleufcl s’écrie tout à coup X... en portant son mouchoir à son front.
» — Allons donc! répond l’ami, il fait le plus beau temps du monde (comme dans Luomet Nanette, de Marmontel).
» -*-Ah! j’y suis, fait tranquillement X..,. en désignant q uelqu’un dans la foule, c’est mon confrère Z... qui vient de me cracher à la figure . *
LIS SÂLOIS
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La fatalité, dit-on, nous porte a aimer ce □ni nous nuit. Notre appétit est semblable à un coursier qui ne veut souffrir m fremm éperon. Là même où nous voyons le plus d’ obstacles, nos passions nous y portent, et l’expérience du passé, ni les réflexions sur 1 avenir ne contribuent 'a nous rendre prudents.
Ainsi, par exemple, votre serviteur - (qui
commence à croire qu’il ne rédige pas la Petite Lanterne pour son agrément particulier, puisque M. Kugelmarm, son imprimeur, coupe et tranche dans sa prose tout ce qui sent le piment et le poivre) — votre serviteur, dis je, a la funeste habitude de dire nettement sa façon de penser,
C’est un tort, aujourd’hui, que d-^ vouloir persiffler les hommes et les choses qui nous paraissent ridicules. Cela coûte souvent plus cher que d’appeler un homme voleur et canaille — épithètes gracieuses qui ne valent qu’üN F HAN G !
En vérité, un tel sans-gene ne serait-il pas honteux, s il n était comique au suprême degré? Et qu’aperçoit-on au travers de ces sales petits livres, controuvés et scandaleux,
de ces histoires plates et sans vergogne? _
Des bonshommes rendus chenilles par les assises et la correctionnelle, scorpions dégoûtants, qui paradent en évolutions mesurées,
avec la régularité de nos guerriers dans nos revues*
Mais le peuple, — qui n’admet pas de considérants- -- formule sa sentence, et s’écrie : A l’EAL' I A l’eau 1
Si Ton ouvre notre histoire littéraire avant et après la Renaissance, on yoit qu’elle reflète notre histoire politique, nos opinions et nos mœurs. Jusqu'à la fin du XYft siècle, la littérature fut empreinte des idées religieuses etchevaleresqoes ; tout y fut national jusqu'au merveilleux. Une grande révolution eut lieu par r imprimerie, qui changea la direction des esprits en multipliant les copies des chefs-d’œuvre grecs et romains,
Le seizième siècle a été un siècle d’essais et de transition. Au dix- septième, quand l’esprit public entra en lutte avec la vieille monarchie,
expression
on y vit entrer la littérature* La Révolution française n'étant pas F effort unanime de tous contre F ancien ordre de choses, tous les accents ne furent pas des clients nationaux et des cris démagogiques. L3 unanimité fut plus grande sous l'Empire, grâce à la poésie et à Féîo* quenoe.
Le mouvement des esprits sous la Restauration, la lutte des opinions, l'examen de toutes les autorités, la refonte de tous les principes, les tentatives hasardeuses dans toutes les voies; et, depuis 18-10, l'accélération du mouvement intellectuel, la prodigieuse activité des pensées réformatrices, l'intrépidité fanatique à se précipite^ à la conquête du mieux, et, au milieu de cette ardeur incroyable, l'oubli de la prudence, les tiraillements sociaux en tous sens, l'anarchie des intelligences, le déchaînement des passions, tout cela s'est fait jour dans les livres, dans les brochures, dans les feuilles périodiques.
de foi chancelante, de doutes multipliés, d'espérances sans limites. On sent, à ces inspirations si diverses, au souffle de ces doctrines opposées, a cette inquiète fermentation des esprits, que le peuple français est en quête de son avenir.
Notre littérature est bien l'expression de notre société. Ne lui reprochez point toutefois ce malaise moral dont elle n’est que- l’mterprèto, ces craintes et ces espérances qu elle formule, ces recherches de la vérité qui l’houorcnt. Tous les peuples de l’Europe en sont là ; partout, comme en France, on est dans l’attente d’un esprit nouveau et de nouvelles aspirations*
Dimanche 3 août*
Je vous avoue que popr ma part* j3ai éprouvé la plus franche allégresse eu appre-
L’éternel préjugé de l’indignité des corné îens remonte à la surface !
Molière dînait chez Louis XIV» ce monar^
riant que la fiancée de l’Art avait épousé l’écuyer marquis de Gaux,
J avais peur que Timprudeofe fiancée de 1 Art ne coiffât bel et Mon sainte Catherine, en voulant trop longtemps jouer à cache-cache avec le mariage. Enfin, mes craintes sout dissipées désormais, et, pour avoir attendu un peu, Mlle Patti n’en est pas moins marquise à Tlieure qu’il est.
Mais il paraît que le mariage de l'écuyer» marquis de Gaux avec une chanteuse, n’a pas été vu aux Tuileries ad majarem gloriam imperatons , car une lettre du Souverain vient d'informer son écuyer qu’il ne pourrait porter ce titre tant, que Mlle Patti serait au théâtre, mais qu’il continuerait à en toucher néanmoins les émoluments.
que formaliste qui déclarait « dans ses lettres patentes, en date de 1612. qu’un gentilhomme et une demoiselle pouvaient chanter sur un théâtre royal sans déroger à leurs titres de noblesse. » Mais la Patti,- devenue marquise de Canx, — ne sera pas reçue chez Napoléon III.
Il est vrai de dire aussi qu’en nos temps de clownerie l’art de dresser les chevaux passe avant l’art de dresser la voix.
Ce n’est pas moi qui ai fait le monde : on préférera toujours un jockey à une interprète de Mozart et de liossiïi *
La vie est si courte, si éphémère, Que la plupart des événements iJt des phénomènes qu’elle présente ne sont à nos yeux que des circonstances isolées, sans suite, sans comnexion apparente : aussi trouvons-nous fort •commode de les expliquer par un seul mot, le hasard.
Il est vrai que cela n’explique rien du tout,
pas tout a fait officiel » est superbe
permette de
et qu’une pareille définition tombe devant le moindre raisonnement. Mais il est si pénible de raisonner et si agréable d’avoir recours à ces mots élastiques qui nous en évitent barras.
Exemple: Le hasard veut qu’un canardier aux abois, ce jour-! à, annonce la nomination de M. Adrien Marx à l’inspection des Baux- Arts Vite on se passe, et repasse cette nonsaugrenue, elles amis de dire b chaque , au petit indiscret : « Petit farceur, va. tu ne nous as rien dit de ton inspection des Beaux Arts II faut donc que ce soit le hasard qui me féliciter.
Dieu, c’est bien simple, répond aussitôt le nouvel inspecteur, si je ne t’en ai rien dit, c'e3t que ce n’est pas tout à fait officiel. »
«le préférerais que M. Marx fit nommé écuyer à la place de M. de Gaux. Cela entrerait plus facilement dans les goûts de
M. Marx qui, m’assure-t-on, passsait tousses loisirs dans les éemies impériales alors qu il occupait aux Tuileries la charge d’écrivain public.
S’il faut eu croire le Figaro, les baigneurs font cette année, sur la plage de Dieppe, une
singulier assaut d’élégance... C\st à qui mettra le plus de flots, le plus de ruches, le plus de nœuds sur le verso de leurs costumes.
Cette rage de pavillons en poupe fait beaucoup rire les hommes, dont les jaquettes ne couvrent pas assez ce que les dames couvrent trop, et l'un d’eux, fils d’nn orléanis te célèbre, disaithier à un ami, en désignant les reins surchargés d'une eocodette.
— A-t-elle un bas empire! hein?
Depuis ce jour, on ne désigne plus à Dieppe que par « bas-empire » la partiel du corps humain qui a nécessité l'invention de la
chaise.
Lundi a août 1868.
Quelqu’un me disait dernièrement :
— Pourquoi n\y a-t-il pas un seul écrivain qui soit à la fois aimable et gracieux, pétillant de gaieté, de moquerie, charmant dans ses boutades, impertinent, libertin tant soit peu, mais sans franchir néanmoins les bornes de la décence, peintre de caractères, de mœurs ?„,
Pourquoi un seul écrivain n’fîurait-t-H pas quelque chose de Sterne, de Jean-Paul et de Voltaire? Pourquoi ne tiendrait-il pas a Fauteur de Trntram S/iandy et au créateur du litan par cet indéfinissable humour qui ne rit que du bout des lèvres, ne pleure qu’à la dérobée, et passe, avec la mobilité d’un enfant, des larmes au rire
Pourquoi n’aurait-il pas du Voltaire le fouet du ridicule, cette arme irrésistible, toutepuissante h l'aide de laquelle il frappait impitoyablement à droite, à gauche, sur tous les ongl-
Baux?
Gare surtout aux professeurs pédants et aux écoliers niais! Gare aux romantiques cerveaux fêlés, admirateurs outrés ou affecté . de la nature et du moyen-âge ! Malheur aussi aux hommes d'argent ! Point de pitié pour eux ! Peintre goguenard, il faisait la charge, non le portrait, de sa pauvre victime.
Pourquoi ? — Parce qu’avec la censure la libre discussion devient impossible; la critique des actes du pouvoir ne se suppose meme pas. Les hommes qui occupent le pouvoir tienneu généralement à y rester, et par conséquent ils ne permettent pas les discussions qui, tontes justes qu’elles puissent être, — et peut-etre par cela meme, — peuvent les en faire descendre. Ces mêmes hommes sont en quelque sorte conséquents avec eux-mêmes. Ils tiennent à t’estime publique, ils ne peuvent donc
Pelletan, la ements que ï de l’Etat:
attaques par lesquelles on cherche h incriminer leurs actes, à fouiller leurs motifs, à les noircir aux yeux de leurs compatriotes. Ils arrêtent donc tout ce qui leur porte ombrage. Censure et arbitraire sont donc synonymes et par conséquent incompatibles avec la liberté de la presse»
La première condition pour que la censure produisît de bons fruits, ce serait de trouver, pour l3 exercer, des hommeé inflexibles, universels, inaccessibles aux passions et aux intérêts* Que si do î pareils hommes sont introu- Tables, la censure est irrévocablement condamnée. Et plus il y aura d'intrigues, de nullités autour des avenues du pouvoir, plus la censure sera exercée avoG sévérité*
J’emprunte au journal de M.
Tribmwt le tableau des appoi touchent les principaux dignitaires de I
c M, Vaillant a 228,000 francs par an. C’est
/JCP. -non fr,) M. de Mac-Malion (188, OUU ), ÏÏathoy (181,000 îr.) . Les «très marfehaua
MM. Bandon et Forey) dont que
SS5>“. M. Rouher ne
160 001) fr. dans ce vertigineux total, o
Zuque, eu ee^eRe quelques
disproportionnées peut-être au mo
qui les reçoivent. M. Flahaut touche <1,000 fr.,
M. Mellinet, 92,000 fr.; M .de UwœJ.ae, 92 000 aussi; M. de Cambacérès, 90 000 n MM Le Verrier et Dumas, 54,000 fr ei a en ils service au pays pour ces chiffres-la H faut croire que oui, puisqu’ils continuent a les tou-
cher. »
Je voudrais bien savoir si ces douze mortels mië le gouvernement paie un million a» ■ cansoixante-douze mille francs lui rendent 1 éqmvalent en services? — Hum I Hum I—
C’est égal, on peut avoir du bon à ce prixlà.
Depuis qu’AdelinaPatti a tait une fin ett
épousant Fécuyer-marquis de Caox, il n'est pas un seul journal qui ne parle dû ses allées et venues avec une précision et une insistance surprenantes.
b7 un nous apprend quelle va manger ce soir la côtelette de Famitié « chez Iaduchesse? à t’Isle-Adam. »
b autre, son premier mal de cœur avec accompagnement de M. Strakosch, « qui vient de s installer avec sa femme boulevard Hausmann. » C'eût été joli si M.- Shako... Strakoscli avait oublie d'emménager sa femme avec ses meubles.
Mon Dieu, quand en aurez-rousdonMni, choi s coùfrêres, avec tous ms racontars? Qu’es L-m que peut n ms faire oueJttoë Patti-Caui on Caux- J alli, — comme il '■ o i l ■ plaira, — aille dévorer une côtelette chez la duchesse. Je vous avoue entre nous qu’une jeune marquise, toute fraîche émoulue, qui mange déjà une côtelette, est un phénomène bien surprenant.
Maintenant la côtelette était-elle cuite ou saignante? - Voilà ce qu’il faudrait savon-.
Dernières nouvelles. - Mme Patti-Caux a failli être victime d’une bien grande erreur. Tout le monde a entendu parler de la côte lette que la marquise est allée manger e^ez la duchesse, eh bien! c’est tout le contraire c’est la duchesse qui est venue mangei côtelette chez la marquise.
(Communiqué. — Sij-aftosc/f).
Enfin, ce qui me console, c’est que dans tout cela, je ne vois qu’un accident arrive : une côtelette mangée par une duchesse au lieu d’une marquise.
Mardi 4 août i S 68,
Je n’apprécie pas au jnsto combien un petit garçon de quarante-trois jours peut avoir de crimes sur la conscience pour n’être qu’ondoyé, mais ce que j’apprécie fort bien, c’est qu’une fois mort on lui refuse, — faute d’avoir été baptisé, — de reposer enterre sainte, terre ainsi nommée parce qu’on y entre avec accompagnement de prières.
J ignore si le bon Dieu tient compte du nombre de litanies chantées en l'honneur du mort qui s'en va dormir un somme éternel entre deux couches de terre* toujours esfbil que le bon Dieu a dû sourire d'amertume en voyant arriver vers lui le petit être de quarantetrois jours qu'un de mes amis et moi avons enterré ce matin, sans le plus petit agrément de curé et de sacristain.
^ Gomment, petiot, si jeune et si pervers? Tu te permets de venir à moi sans le plus petit morceau de prière à m'offrir,.. ■
-Mon père, ce n’est pas ma faute, on ne
»'«>■* •» d0"ndrr“^té "Lr"
M.Tcuré n'a P- voulu «.'enterrer et pner
pour moi*.-
Voilà un petiot qui n’a rien fait au monde, Juin! qu’Ll. le curé,- et qui dort mamtenant dans le trou des réprouvé? , ^^tépeut-
être d’un pendu ou d an nojé, un criminel !
lissant là pêle-mêle, les rcÿrouré^sen-és les mis contre les autres, et, si par hasard, parent, »n «ni .'aventure »ur ee, te terre*»dite pour pleurer ou prier sur un mort, il faut 5ÏÏ prie ou qu’il pleure sur tous, si veut que ses larmes ou ses prières arrivent
h leur adresse,
A propos de ce petit réprouvé de quarante-
trois jours, — quelle précocité! — j’ai une recommandation à foire aux mères de famille de.;. en l’honneur d’un médecin qui est, je
crois, appelé à sortir de l’ohscnrité, _ où il
végète depuis pas mal de temps, — grâce à un traitement aussi énergique qu’économique,
Vous avez, par exemple, un petit enfant qui se tord dans les coliques et les convulsions • le temps presse, le petit moribond s’abîme dans des souffrances atroces, vite vous courez chez les médecins de l’endroit ; il y en a deux : un bon, qui est toujours en visite, et un mauvais qui est toujours chez lui. Vous ne trouvez naturellement que ce dernier, et vous lui dites a peine entré :
Seriez-vous assez bon pour vous rendre e suite, chez M. X..., à deux pas d’ici, où il y a un enfant gravement malade.
— Chez M. X...? répond-il bientôt, connais pas... ce n’est pas moi qui suis le médecin de la maison ... je n'irai pas*
— Mais, hasardez-vous, l’enfant a besoin un médecin... et dans quelque temps il sera peut-etre trop tard.**
Mercredi j 5 août 1868,
le vicomte Philippe-Auguste de Kervôguen
__ reia m’est complètement égal ; allez cherciier votre médecin habituel. Pour moi, rest© chez moi—
Et il vous ferme la porte au
Tel est ce qui s’est passé exactement, il y a trois ou quatre Jours, dans une banheue de
' Jc voudrais bien savoir jusqu’à quel point un descendant d’Hippocrate a le droit de refuser ses soins à un enfant malade, sous le prétexte qu’il n’est pas le médecin de la niai* son .
ilcputô du Yar et inventeur du sixième pa
?aet> vieilt de mourir à Madrid des suites d’une insolation.
Je crains fort que le soleil ait joué' un moins grand rôle que Je sixième paquet dans cette mort à laquelle personne n 'était guère préparé. On prétend que le député du Yar rongé par le remords de ses imprudentes dénonciations, avait perdu le boire et le manger depuis longtemps, et que c’est sous l’influence de ses regrets cuisants qu’il est allé en Espagne chercher un peu de repos.
Le mépris populaire j — le châtiment le plus terrible qui existe, — commence à s’abattre sur les diffamateurs en vogue. II ne suffit pas
toujours de ne payer qu’wa franc le dro.t d’insulte et de diffamation pour échapper au courroux des masses, qui manient habilement Garnie du ridicule, — arme qui tue lentement-,
Yoici les premiers coups portés sous la forme
d’une chanson chantée au concert Tivoli et intitulé : Je n'aime pas ça :
Tii du béguin pour la lecture,
BtVpeun m'vanter cotre ohrêhen.
D’là franchise en littérature,
3'di3 : Ça, c'est bien.
Mais qu’un honnête homme soit Des ordures qu’un jour lança,
Le rédacteur de Vlnflesnbk...
.le n’aime pas ça !
Je n’aime pas ça!
_ Quand la voix du peuple s’en inele... la vindicte publique poursuit son œuvre..
Le célèbre Blancard, ^abracadabrant rhand d’habits du quartier Latin, a qu q
K. émtoouxà faire pouffer de rire. V*£*
oui que i’avais passé l’eau, j’aperçus devant
la boutique de Blancard un petit homme qui alignait des petites pattes de mouche sur un. calepin. Mû par la curiosité, je m'approchai düpetît homme et je reconnus M. Feyrnet qui
copiait la prose insensée de BJancard pour ]* donner sans doute aux lecteurs du Temps.
Je fis comme M. Pernet et j’écrivis ce qui papier :
machin en bols, qui n’a l’air de rien, un cru... un gra... un je ne suis quoi ungraphomôtre, je crois... enfin un ustensile de cuisine à l’usage des Babinet... U y a aussi une boussole pour ceux qui auraient
perdu le Nord. - Le verre-y-est. — Occasion: / francs, &
Pistolets:
Le temps chevaleresque est passé...
» Ou est l’époque où de telles armes de combat n’auraient pas séjourné trente-six minutes à mon étalage? Ce n’est pas que j’en !=ois fâché, tant s’en faut... dussent mes pîsto-
lets rouiller dans leurs fontes; je suis heureux de voir, en cea temps pacifiques, la philosophie prendre le pas sur le préjugé, et d’etre chaque jour, dans les brasseries, témoin oculaire de maints duels à grands coups de ehoppes et de bocks.* .
„ Aussi est-ce dans cette pensée que, désespérant de tirer jamais un bon parti de ces armes, je les mets en vente pour quelques miserâbles deniers : — 29 francs, »
Un voit bien que M. Blancard habite le paisible quartier Latin où le préjugé de là choppe règne en maître , mais s’il voulait de temps à autre aborder le cap des Tempêtes,— compris entre Vachette et la rue Richelieu, il reconnaîtrait sans peine qu’on s’y bat encore à coups de trique et de revolver*
Je parie vingt francs contre son cra* * son gra*.* son graphomètre qu’il écoulera protn-
ptement ses pistolets, le temps chevaleresque n’étant pas encore passé*
DERNIÈRES NOUVELLES : — Une per- ' sonne, — qui le tient d'un député, ayant les coudées franches an ministère de l'intérieur, — m'assure, à l’instant, que le rédacteur en chef de Y Inflexible s'est rendu auprès de M. de Saint-Paul, le matin du jour uù le procès de M. Rochefort a été appelé et qu'il a eu un entretien assez long et très intime avec le secrétaire général du ministère de la place Bauvau.
Que s3 est-il passé? — Mystère.
Les mauvaises langues prétendent que M, de Saint-Paul aurait guéri de la rage... d'in sulter son intéressant visiteur.
Nous verrous bien.
Achille de Second] gné,
MOUCHES VERTES
Satire d’EHzeane Girja t Piqueront la curiosité samedi 8 ao ût
pièces en vogiac
opéra. Ha mie t* r b an (Jai s. Relâche.
opéra-comique. Les Dragons de Villars, vaudeyilee, L1 Abîme,
variétés- La Belle Hélène, gymnase* Les Grandes Demoiselles, PALAis-MYAL.Les Mémoires de Mimi Bamboche. gaîté. Les Fugitifs.
ambigu-cqmique. Prise de Pékim
parïs, — "lmp. Kullmann, me G range- Batelière, IB .
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ACHILLE DE SECOND IGNÉ
. Des amis prudents et dévoués, me voyant braconner, à mon insu, sur les domaines de
M Pinard, qui n’admet pas la plaisan >
ce côté-là, et, par contra, compromettrai.» jours de la Petite Lanterne, m ont conseillé d la faire politique.
Ce conseil prudent est tellement entré dans nuis vues, que je vais m’empresser de le sui-
Ce sera toujours ainsi, on ne changera pas le monde : il est trop vieux,
Encore une interdiction I
Le Châtelet, qui voulait reprendre Notre- Dame Paris r vient de savoir refuser l’autorisation de jouer ce drame si mouvementé.
Quand on prend du galon, on n’en saurait trop prendre*.. C’est égal, on avouera que l’Administration se montre bien exigeante avec ses nombreuses interdictions* Bon nombre de gens qui ne connaissaient pas cer~ laines pièces les lisent dès qu’elles ont les honneurs du veto.
— toi —
Nous savons tous qu’un drame où les passions sont mises a nu est bien moins estimé qu’une folie bouffe dWenbach, par cette jeunesse échevelée, sans croyances, sans principes et sans frein, qui est venue étaler, depuis trop longtemps déjà, dans les salons ses ennuis, son orgueil, ses contradictions et son bizarre assemblage de vertus et de vices, de qualités et de défauts. Etre blasés, dont la morale publique commence à faire justice.
St
Tout change continuellement autour de nous; le monde est dans un état permanent de révolution. Ï1 est des époques où les sociétés pleines de vigueur et de jeunesse sont animées d'instincts généreux, de nobles sentiments, où tout ce qui est bon, grand et beau, inspire Tenthousiasme, où l’amour de la patrie et de la gloire enfante des prodiges ; il en est d'autres, au contraire, où ces mêmes sociétés, corrompues par les mauvaises passions, par le luxe, en proie ù tous les vices, n’oifrent plus que le triste spectacle de la dégradation moi aïe, symptôme précurseur et conséquenc
— in —
o rdinaire de Passer vissemen U 1/ esprit humain a, comme les sociétés- ses phases et ses révolutions, ses époques lumineuses et ses périodes obscures.
Ne sommes-nous pas dans :me période obscure, s'il en fut ?
On assure que sur la liste des décorés du 15 août on lit :
1°M. de Geillt,
Directeur de VOdêùn ,
Pour n'avoir pas joué RUY-BLÀS*
Pour n’avoir prononcé QifmR fois
dans toute sa vie ]e nom de 'VICTOR HUGO...
encore était-ce tout sinmlementpour répondre à sa femme, qui lui demandait de quel auteur était RUY-BI AS,
Je préfère de beaucoup reconnaître un peu de folie que trop de prétention chez la doua do M, Perrin. On guérit de ça.
Gent quatre-vingt mille francs, boue Dùu$t pour quelques notes fraîches I Savez-vous;' blonde Suédoise, que si ou faisait à ce taux-là le prix de revient de vos roulades, on trouverait que ce ne sont plus des sons, mais des perles qui s’échappent de votre bouche. J'aime à croire que votre gosier n'est pas une succursale de Froment Meurice?
MlleNtlsson est une blonde Suédoise, qui a beaucoup de talent, mais il me semble que rôle de la pauvre Qphélie lui a communiqué un peu de sa douce folie.
J’arrive au fait :
L’engagement de Mlle Nilssou finit à i’Opé-, ra au mois de niai prochain. Or* il paraît qu’elle ne signera un nouveau traité que si on veut lui accorder cent quatre vingt mille
FRANCS
— iS>3 —
Voici ce que dit à ce propos et fort juste mént VI. Feyrnet, du Temps :
» Il y a quatre ans, toute jeune encore, elle débute au Théâtre -Lyrique : sa voix est pure, sa physionomie, comme sou chant, a une saveur étrange qui lui gagne le public- On lui fait fête : la voilà adoptée. Du Théâtre -Lyrique, elle passe à l’Opéra î son succès devient triomphe. Dans ce triomphe, le mérite de la cli an te use est pour une moitié, la mode pour l’autre.
» Ou s’est passionné depuis cinq ans pour une diva brune; on veut changer de couleur, et l’on se passionne pour une diva blonde. Et, au bout de trois ou quatre mois, mademoiselle Nilsson, ingrate envers le public français, à qui elle doit sa renommée et sa fortune, est prête à lui tirer sa révérence, si on ne la paye pas deux fois plus qu’on ne paya jamais mademoiselle Falcon, la Sontag, la Grisi, la Mali bran, madame Daméreau, madame Viardot, madame Stolz, ces grandes cantatrices dont elle *st si loin.
Qu’elle y prenne garde, on aimait à croire
qu’elle était une artiste ; on va se dire «Ce „ n’était qu’une commerçante de talent ; c est a dommage ! *
Décidément, les hommes officiels ont des hardiesses de langage incomparables, qui, avec leurs métaphores, leurs boursouflures et leurs images incob éventes, prêtent pas mal a rire.
Yoici un fragment très authentique exhumé parle Gaulois — du discours d’un souspréfet, dans l’un des départeraeuts du centre, à l'occasion d’un concours agricole :
a La pomme de terre, dans son sillon profond, la châtaigne du haut de sa forteresse hérissée, accomplissent mystérieusement les phases de leurs destinées farineuses, w
Avez-vous jamais pensé cela des châtaignes et des pommes de terre ?
O! Parmentier, inventeur de la pomme de la pomme de terre, êtes -vous content?
Enfin non s jugeons avec non moins de nécessité q ne celai qui a fait le bien peut s’ab
Vendredi 7 août-
Toute la morale repose sur la notion du bien et d.u mal s et sur les caractères essentiels, inséparables de cette notion. En présence de nos propres antes, ou de ceux de nos semblables, no u s j ugeo ns n éces s ai r e ment q u e tell e ac ti o n est bonne, que telle action est mauvaise moralement À ce jugement: viennent se joindre deux antres jugements tout aussi nécessaires par cela seul que ragent qui a porté le premier est doué d Intelligence et de liberté; ainsi nous reconnaissons en meme temps que nous devons accomplir ce qui est bien, et éviter ce qui est raaL C'est là le caractère obligatoire qui constitue la loi morale ou le devoir.
Cependant, il arrive trop souvent en ce 1 monde que la réalité semble contredire ce principe fondamental. La peine et la récompense 11e sont pas toujours équitablement respectées pendant le cours de notre vie. 11 n’est pas rare de voir aujourd’hui le vice prospérer
tendre à une récompense, et que celui qui a fait le mal à encourir un châtiment. La rémunération c’est à- dire la dispensation du châtiment
et des récompenses, est fondée sur le jugement
du mérite- et du démérite*
C’est l’idée de la justice, idée primitive et nécessaire, fournie par la raison qui nous révèle que la vertu a droit à être récompensée et que le vice appelle une punition; c’est la un principe, un axiome de morale que nous admettons forcément, en vertu de la raison intuitive et non par déduction. Si l’on demande pourquoi la verte appelle une récompense et le vice un châtiment, il n’y a rien à. répondre5 sinon que cela doit etre ainsi*
_ ID
sans vergogne et la vertu lutter en vain contre les persécutions,
Il suffit de jeter les yeux sur le spectacle du monde pour voir Fiiéroïsmc et le désintéresse^ ment trop souvent en but à la haine et à la calomnie, tandis que la bassesse et l’egoïsrae usurpent la considération et les hommages de la foule. Ces contradictions apparentes ont presque leur raison dans la nature même de ] "homme et dans le but de la vie. Elles sont les conditions mêmes du vice et de la vertu; car sl les choses étaient réglées de telle sorte que le vice fût constamment puni et la vertu recoinpensée, le calcul le plus vulgaire suffirait pour nous rendre des gens de bien, et nous serions vertueux sans mérite.
S&rneûi. S août 1868*
C/est le 8 du mois d’Auguste, que les petits pamphlets rouges ont eu leur Saint-Barthéle-
my.
Jour néfaste pour la Lanterne. Les petits pamphlets rouges ont été saisis sur toute la ligne avec tant d’avidité que les numéros échappés à cette Saint-Barthélemy, taisaient prime à vingt-cinq francs vers les cinq heures du soir.
Jamais, de mémoire d’homme, journal saisi n’eut tant de succès ! On se souviendra du numéro 11 de la Lanterne. Je connais des gens qui l’ont copiée à la main, et d’autres qui l’ont apprise par cœur pour la réciter à leurs amis et connaissances.
uMuchado for nothing, comme;. dit Shakespeare»
; gw&gtsjppoMai
Ces cochers sont au courant de tons les événements et surtout d’une perspicacité surprenante.
Ün mien ami, gourmand de fine et franche littérature,— venant d’acheter la Lanterne' un peu avant la saisie, — voulut, pour ses trente cinq sous, prendre un fiacre à la course*
I/automédon, — un normand en train de lire YEtendoiv , journal qui n’ira pas sitôt chercher un imprimeur en Belgique, ■ — lui voyant le petit pamphlet rovge à la main :
— A 3a course! pas possible, bourgeois, à l'heure si vous voulez.
Etonnement de mon ami...
— Pourquoi?
— On arrêtera ma voiture,,.
Nouvel étonnement
i — Et pourquoi?
— Pour saisir votre Lanterne .
la Lanterne de mon ami disparut bientôt dans la vaste poche d’an monsieur qui flqnait pai là.
Di mantille il août*
À quelque chose maÜievT est bon.
X et Z * ? deux bohèmes du meilleur vin* — quand ils peuvent, - ont bien déjeuné ce matin. Voici comment :
X.„ invite Z.*., qui avait laim comme X...5 ce qui n'est pas peu dire*
T/j„. darde un regard d'inquisiteur sur K*.,, ignorant qui solderait la carte-.*
lis entrent. Ils mangent pour trois jours, et
boivent pour quatre. Enfin le quart d heure e Rabelais sonne : le. plus tort n’est pas de bien
manger, il faut payer. X,,* demande l'addition au garçon qui l'apporte. Z,** ouvre des y eux larges comme l'entaille du melon de V Eclipse. X.*. la regarde* la compte et recompte avec des yeux non moins grands ouverts que ledit melon. Impossible do se tromper*,, le coût de Fagape est bien de 15 fr. 7o*
11 fouille dans sa poche..* et mettant une Lanterne n° 11 sur la carte, il dit avec sang-froid au garçon tout ébaîi i :
— Rendcz-moi la monnaie***
Le patron vint lui-mûme lui rendre dix francs. Puis reconduisant X.*. et Z..* jusqu'à la porte avec beaucoup d'attention, ïl leur dit mystérieusement en mettant un doigt sur sa bouche :
— Revenez demain avec le même numéro, ,* ■Fai une commande*
11 paraît que les melons ne sont pas meilleurs b manger qu'à dessiner cette année*
Demandez plutôt à Y Eclipse, qui vient de sa
voir retirer l'autorisation de venté sur la vole publique pour avoir publié la charge d/un melon rugueux-. qui paraît, diU>n, très obscène avec sa large entaille au flanc.
Je n1 ai rien vu là-dedans, si ce n est que P administration n'aime pas le melon* C'est bien clair*
Je tiendrais maintenant à savoir si les navets et les carottes sont ce . jversifs accommodés au crayon. Après avoir entouré d’un mur haut de
quinze coudées la vie privée des citoyens, voilà maintenant que l’on protège celte des eucurbitacés et consorts*
Oh! M. GuillouteÆj dites moi, je vous en prie, que nous restera-Hl si vous nous enlever les légumes !
jwiwiSM; i
Lundi 10 août 1868,
Distribution des prix du concours général, avec discours latin cle Noël, professeur de réthorique au lycée do Versailles, — j’allais écrire Noël et Cliapsaî, l'habitude ! — Pourquoi s’exercer à parler latin? Il serait beaucoup plus utile d’apprendre à parler français. Je donnerais bien (0.20 c. le numéro) mille numéros de la Petite Lanterne , pour voir la figure cle Cicéron s’il entendait les plus purs jargons de-no s professeurs d'humanités, qui ont le langage le plus barbare, la plus bus empire — (ne pas donner à bas empire la signification qu'on vient de lui donner aux eaux).
M* Duruy a prononcé un discours d’une excellence*..
M. Du ru y est. professeur à TEcole polytechnique : il devrait savoir et il Scdt sûrement que
l’Ecgle polytechnique n’est pas seulement une école militaire ne fournissant que des officiers.
Au lieu de la mettre après l’Ecole de Saint- Cyr, il eut peut-être été plus juste de lu placer avec et avant les Ecoles des ponts et chaussées, des mines et des constructions navales, dont seule elle fournit les élèves. Je suis certain que les Ecoles des ponts et chaussées, des mines et des constructions navales ne se fâcheront jamais d’être citées après l’Ecole polytechnique, leur maison mère. A ce propos, nous recommandons à nos lecteurs un petit opuscule, écrit par M. Duruy, lu par M. Duruy à sa première leçon d'histoire a 1 Ecole polytechnique; ou verra que le ministre libéral se serait parfaitement contente de cette place de professeur dliisto^ru, qu'il a conservé , du reste*
Son Altesse le Prince Impérial a tendu la main à M. Chevreuil; il la lui a serrée avee cordialité. Le Prince portait un costume de
velours noir très élégant, sur lequel tranchait le grand cordon de la Légion d’honneur,
Le caporal Thibault* des sapeurs pompiers, aura, nous assurent- on, certainement la croix d'honneur, pour avoir sauvé dix personnes. Courageux citoyen qui n'a pas trouvé la croix dans son berceau, et qni a trouvé mieux d'aller la chercher dans le feu !
Le fils de l'ancien président de la République, Eugène Cuvai gnac, le neveu de Godefroy Cavaignac, l'un des rédacteurs de la Réforme ^ a mérité le prix de version grecque (classe de seconde),
M. Cavaignac s'est levé et n'a pas été recevoir ses livres*
Ce jeune homme se contenterait-il de s’inspirer des héros antiques que son père et son oncle connaissaient si bien? Yons parlez grec, je vous réponds en latin : iVe soyez pas Mar~ tellus !
toujours paru une troupe de
Mardi il août 1868*
Plus je pénètre dans ce mois d’ Av gus te, que les barbares Welohes ont surnommé août, plus je m’aperçois que le 15 dudit mois d’Auguste aura lieu la tête nationale.
L’allégresse atteindra, parmt-ii, son apogee, des hymnes seront chantés en l’honneur de la Paix, et le peuple français abreuvé, ce jour-là, de lumières, de liberté et de vin, dansera avec insouciance, comme si de rien n’était, et surtout comme sile 15 Août allait dorer étemellement.
Allons, moutons de Pamirge, dansez, sautez, grimpez aux faîtes des mâts de cocagne, et vous, pauvres, ces, c'est votre fête 1
singes que iÿon fait grimacer et rire à certaines heures. Mais parmi ees singes, il y a des tigres, et...
Vraiment ce bon public, qui nous lit et nous écoute, est parfois bien naïf. Ainsi, il formule de temps à autre une sentence , — qui n’est pas sans appel, Dieu merci, — et dit avec un aplomb impertabable : <t Tous les journalistes sont des canailles; » parce que deux ou trois coquins de lettres ont naguère étonné le mondé avec leur audacieuse spéculation.
Ce bon public ressemble, en cela, un peu à Sterne qui disait ; « Toutes les Françaises sont rousses, » par la seule raison que la première femme qu’il vit eu débarquant à Calais était rousse.
Eh! eh i brave public, toi qui aimes tanta savourer un bon scandale, a te délecter dans la tourbe où se vautrent certains polissons qui
«ni» f&etortf-
ne craignent plus les taches, dis moi, brave public, est-il bien vrai que si l’on fouillait dans tes castes, on ne trouverait pas de quoi t’amuser un brin à tes propres dépens? Crois-tu que si nous avons (les impurs, tu n’as pas aussi les tiens?
C’est toujours l'éternelle paille que l’on voit dans l'œil du voisin et la poutre gigantesque que l’on ne voit pas dans le sien.
Et pourtant cette poutre est assez visible, palpable! Quand on ne la sent pas, c’est une teinte.
Tdî. par exemple, tu es un banqueroutier frauduleux. Tu le sais, ta l’as été avec connaissance de cause. Faut-il pour cela accabler toute la gente commerciale et lui jeter à la face ect anathème foudroyant : « Tous les commerçants sont des canailles ! »
Allons, brave public, cesse d’accorder tes faveurs aux artisans de scandales, sans style et sans foi. Et, surtout, souviens-toi que pour deux ou trois coquins de lettres, — limaces
ÀcMte de Secondi gûé.
dont on vient de briser les carapaces , tu as également des coquins, dont le nombre t’effraierait, si tu les comptais !
Mais en avouant que si l’usage n’en fût pas toujours légitime, il faut reconnaître son utilité morale. Tous les travers qui troublent Tordre, tous les vices qui rompent rharmoiue du corps social, ne sont pas du ressort de la justice ; les arguments des philosophes, l'éloquence des prédicateurs manquent souvent leur but, qu’atteint la fine raillerie ou la vigoureuse peinture du ridicule* Quelle arme fortement trempée que celle du ridicule, puisqu’elle n’a rien perdu de sa puissance dans notre patrie et qu’ aujourd’hui encore, elle
Venge l’humble vertu de la richesse altière.
Et T honnête homme à piecTdu faquin en litière.
Pourquoi i 'augure Calchas ressemble-t-il au postillon de Lonjumeau?j
Parce qu’il a l’air laid. ( Les relais).
Les AJACTICIDES ou les Impurs J’HamiiuhctEr, paraissent à l’heure où vous lirez ces ligues. Nous sommes heureux de donner à nos lecteurs la primeur de quelques impurs ou ajacticides.
Avant de commencer, nous poserons à M. Hamburger cette question :
Quelle différence y a t-il entre Hamburger et Emile de Girardin ?
Réponse : Emile de Girardin fait une idée tous les matins, tandis qu’Hamburger fait un calembour tous les soirs.
C’est identiquement la même chose.
Passons maintenant aux Ajacticides.
Pourquoi la femme à Ménélas eat^elle estimée des cardeurs de matelas?
Parce que la belle est laine (la belle Hélène)'
À quel moment les chevaux sont-ils bien préoccupés ?
C?est quand ils sont affairés (à ferrer).
Que dit un Allemand quand 1 est enfermé dans un cachot ?
11 dit : Chaînais chné d’air (Schneider) *
Christian demandait a Grenier quel est le dieu qui ressemble à un âne ?
Réponse de Grenier :
C’est le Christ bi I han 1 (Christian) .
A quelle lemme fut dit pour la première fois | e mot : mon trognon ?
C'est à Eve ? parce que quand Adam eut
Quel' est le fromage qui ressemble le plus à une panoplie ?
C’est le livarot quand il est trop fait {£rophée)m
mangé la pomme, il dit à Eve : tiens ! prends mon trognon !
Quelle différence y a-t-il entre un coiffeur et un morceau de mie de pain ?
C'est pue l’un épile l'autre efface (pHe et
face).
A quel moment un homme peut-il être antropophage ?
C’est quand il mange un melon.
Qu’elle est la fête qui ressemble le plus à un évanouissement?
C’est la sincope (saint Kopp).
Quelle différence y a-t-il entre la porte Satnt-Martin et la porte Saint- Denis ?
11 y a la différence qui les sépare.
En vente chez tous les libraires, les MEN¬ SONGES DE LA. SCIENCE, par Jules Denizet.
Pièces en vogue
opéra. ILamlet français. Relâche»
opéra-comique. Les Dragons de Yïllars* vaudeville. L'Abîme, variétés, La Relie Hélène* gymnase* Fanny-Lear.
palais-royal. Les Mémoires de Mimi Bamboche,
gaîté* Les Fugitifs*
ambigu -comique* Prise de Pékin,
en VENTE :
A l’agence Defaux, 8, rue du Croissant .A ,1a librairie du Petit Journal ;
A ) alihrairie du passage Européen.
Chea tousles libraires;
Dans les kiosques;
Dans les gares de chemins de 1er.
wr _ On reçoit les abonnements pour la
Petite Lanterne, à la libraii ie du passage Europ chez MM Weil et Bloch.
Le directeur-gérant : Th. Maux ion.
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Je me moque, — comme de Colin Tampon, — de tout ce que Von pourra dire à cet égard, mais j'affirme que la garde nationale est la seule arme qui se lève aussi promptement au moindre appel. On voit aujourd'hui des gardes nationaux sortir de tous côtés, on se demande même d'où ils surgissent, tant ils apparaissent comme par enchantement. Ce qu'il y a de plus
joli dans cette arme, c'est bien assurément cette prodigieuse variété de barbes et de coupes de cheveux. Et h les voir sortir ainsi de chez eux, les uns bouclant leurs ceinturons, les autres leurs faux cols, on serait tente de croire que ces courageux patriotes sVn vont sauver la patrie en danger, tandis qu’ils vont tout sim cde ment tuer le verre*
Deux 'eunes gens du meilleur monde échangèrent, Vautre jour j des propos malsonnants*,* et leurs cartes*
Le lendemain, ils se battaient ù Compïègne au pistolet, et Tun (feux tombait très grièvement blessé au ventre*
En^re ce fameux point d’honneur qui fait clés siennes 1
Tout le inonde sai* ce qu’est celte déplorable tyrannie do l’opinion qu’on appelle poini d’honneur, et qui force deux hommes à s’égorger souvent de sang-froid pour des misères. Tout le monde sait quels malheurs
et que de sang répandu sont résultés d’un jugé contre lequel les lois de divers vainement lutté, et qui se soutient encore nos jours malgré des dispositions pénal vent très rigoureuses, malgré la douceur que générale de nos mœurs et en dépit raisonnements les plus victorieux, desuttaqi les plus vives et les mieux dirigées des philosophes et des écrivains, en dépit de ces belles pages de la Nouvelle-Héloïse oh Rousseau semble avoir épuisé tout ce que la raison peut offrir d’arguments contre ce barbare usage.
Le duel n’est pas juste parce que l'offensé rçste seul juge dans sa propre cause, au lieu que la société doit être investie par chaque individu du droit de vengeance, tant dans l’intérêt de l’offensé que dans celui de l’offenparce que, dans ce système barbare, iî ™;nt d’échelle de pénalité, les moindres
Par rapport 11 l’offensé, ni sage
injustices étant ou pouvant être punies de mort comme les plus grands crimes ; parce que ceux qui croient que Hlpnpeur est eu raison directe de la susceptibilité sont poussés au due par une prétendue offense qui n'a véritablement rien de ce caractère; parce qu'enfïn c'est le plus souvent la passion le préjogê et la colère qui décident de la gravité de l'offense et non le sang-froid d'une saine raison.
Le duel n'est pasplus sage qu'il n’est juste, parce que l'offensé qui n'a point d'honneur n’en peut acquérir par ce moyen ; ou s'il peut lui revenir quelque chose d'analogue, ce n'est que la réputation d'un courage qu'on apprécie mieux maintenant et qu on sait être même quelquefois le partage do l'homme îe moins résolu, dans des circonstances où il faut visiblement s'exposer à la perte de la vie pour satisfaire au véritable honneur ou au devoir*
Si l'offensé est honoré de ses concitoyens, si surtout il est connu par son courage physique, il est absurde que le premier venu puisse
le déshonorer : notre honneur est entre nos mains, il est inattaquable au dehors* Le duel est absurde puisque ce n’est pas une vengeance oh le droit soit respecté attendu que l'offensé court les mêmes risques que l'offensant et quelquefois de plus grands. L'assassinat serait moins déraisonnable s’il n'était plus odieux, ce quî ne veut pas dire que le duelliste ne soit souvent un assassin*
Le duel est absurde dans ses principes parce qu il suppose que le courage physique peut réparer une injustice, tandis qu'il n'y a rien de commun entre ces deux choses ; il est absurde dans ses résultats, car si l'offensant succombe, il est censé avoir réparé sa faute, tandis qu'il n'a été que maladroit ou impuissant, et si c'est l’offensé, le préjugé du duel suppose l’offense réparée quand en fait elle n'est qu'aggravée ; U est absurde enfin parce qu'il suppose que le courage physique est la seule vertu, tandis
que les faits prouvent tous les jours que le courage physique n’est pas toujours accompagné du courage moral* non plus que de la probité* de la bienfaisance, de lu générosité* jii niêraô de V honneur* car les assassins et les voleurs de grands chemins ont aussi leur courage.
Samedi 15 août 1868,
Tous ne me ferez pas un crime, je l'espère, devoir rompu pour aujourd’hui la chaîne qui ïûc lie au rivage, c’est-à-diie à la capitale,, Ouï* je me suis tnsaufé comme un homme
qui a peur du bruit, des fusées, des pétards et autres sonorités qui concourent à l'ébahissement des masses.
Avouons, au moins, qu’il faut peu de choses pour réjouir les masses!
Je ne sais pas si je fais exception à la foule, mais il me tant davantage pour me contenter» Je l’exposerai bientôt, quand j'aurai leîdroit de parler politique à cette place.
A l’heure oîx j’écris ces lignes, loin des échos bruyants de Paris, je suis dans ce il dolce farniente, cette jouissance vague, indéfinie, voluptueuse, qu’éprouve ordinairement le colon bercé dans son hamac, TArabe fumant son chibonck et regardant le ciel étoilé, tandis qu’à ses côtés son cheval, attaché aux poteau de la tente, gratte avec impatience la terre. Le far mente n’est-ïl pas la vie du poète, lorsque, égaré dans les bois, au bord des frais ruisseaux, il confie scs vers à l’écho sonore et réunit autour de lui les è res fantastiques auxquels il va prêter la vie?
En quittant Paris, le matin, je m'étais dit ; 15 août étant la fête des pauvres, on ne verra pas, comme les années précédentes, les
Avec le far nknte on rêve les yeux ouverts, on construit des châteaux en Espagne, on se sent délicieusement o coupé à ne ritn faire.
En lin, il n’est, pas de si beaux rêves qui n’aient leur réveil. 1! est onze heures du soir, j'essaye de me convaincre, — avec beaucoup de peine, — qu’on prenant le dernier train qui mène à Paris, je pourrai sans clou to rentrer chez moi sans encombre. Je pars, mais a peine aije mis le picrl droit dans cette pétaudière parisienne, que j 'aperçois la foule soûle do lumières électriques, de fusées et d’autres choses, qui s’écoule à la débandade comme un troupeau qui rentre repu a récurie.
mendiants, les éclopés é-uler I oj rs plaies aux regards des Parisiens en fête, *>
Mais, comme je rentrais chez moi, quel ne fut pas mon étonnement quand je 'vis un pauvre m’offrir, — sons le nez, — son bras mutilé et couvert de pus.
Décidément, me suis-je dit, ce ïï était pas encore aujourd'hui la fête des pauvres 1
La plus grande nouveauté de la fête, m? a-ton dit, a été la complainte sur le jugement et la condamnation de ce bon M. Henri Bûchéfart, qui se cirant ait partout.
Voici les deux premiers couplets, sur l’air de Fuolàés, naturellement :
« Charcutiers, capitalistes,
Banquiers, marchands de pai. lassons ; Vous tous don Vaxbition Sérail d'étre joyrnalntes,
Jusqu'au bout, veuillez me lir%
Ça vous f: ra réfléchir ! , - ,
U Car, hélas !... tout n’est pas rose Dans ce métier fatigant ;
Il faut du cœur et de la dent,
11 faut encore autre chose...
Mais on n os t pas chroniqueur Quand on n’a ni croci ni cœur ! »
Mardi 18 août 1868.
Le chef d’une grande administration — nous apprend le Siècle — entre en voiture dans la cour de l'établi -sement qu’il dirige. Il avise un des plus modestes employés de la maison : c Dîtes donc, vous la-bas! venez ouvrir la poriière* »
_ Mais, je ne sub pas un domestique, répond timide m eut l’employé.
— C’est bon! suivez-moi, réplique le directeur irrité.
Le pauvre homme est congédié. Mais, coin me il est aimé, estimé de ses chefs, on inter cède auprès du grand homme, on l’implore e faveur de l’employé.
— C’est bien! qu’il reste! mais une autr fois qu’il soit moins ûer... ou sinon !
Moins fier! On n’est pas difficile dû ns ce monde-là. Refuser de remplir des fonctions serviles, refuser d’ouvrir lu portière d’un personnage officiel c’est de la fierté! Etre homme c'es! être trop fier. On nous conseillera bientôt d’êlre valets.
Nous alions bien !
J’imagine fort que ce chef, — qui n ponté pas issu delà cuisse de Jupiter,
ta,
pas venu a u monde dans une voiture. Je de mande le nom de ce faquin directeur.
Voyez ces satellites de la richesse se hisser avec orgueil derrière la voilure de leurs maîtres : grooms,, laquais, jockeys ou chasseurs, tous affichent d’égales prétentions dans leur pose étudiée ; ils affectent dans leur maintien je ne sais quelle dignité comique et grimaçante; ils ont la tête haute, l’œil fier ; on yoit è leur airs quïls sollicitent des suffrages, qu ils appellent l'admiration- Ils prennent en pitié le cocher qui, craignant la police et les amendes, se détourne pour éviter la foule des piétons et ils s’indignent de trouver ladite police sans respect pour la -bigarrure de leur livrée, le clinquant de leurs panaches.
Je me Mte de dire cependant que dans les
classes moyenne-, où au lieu d’une opulence fastueuse, on trouve cette honnête aisance qui est le fruit du travail et dont la conservation est subordonnée à la même condition, il n’est pas rare de rencontrer encore, de maître à serviteur, cette affection, ce dévouement antique qu’on chercherait vainement ailleurs. Là, jamais la dignité n’est méconnue dans le serviteur ; il est comme un membre de la faim lie, admis à s’asseoir arec elle autour du foyer domestique, à partager la même table, et souvent initié aux joies et aux douleurs de ses maîtres.
11 est un genre de domesticité plus relevé, dit-on, que celle dont je viens de parler et que. le préjugé a autrefois érigée en titre d honneur ; je veux dire la domesticité de cour.
Les Romains avaient des esclaves affectés uniquement au service de leurs personnes, taudis que d’autres étaient voués exclusivement à l’agriculture et aux travaux manuels ; de même, les princes français employaient a leui service personnel, non pas des esclaves, ma s
des hommes hauts placés par leur naissance, g f; il fut un temps où la domesticité près de no s rois devint an privilège recherché par la noblesse avec une telle fureur d’engouement qu’on eût dit que l'ambition de l'homme ne pouvait pas se proposer un but plus élevé.
Cela me rappelle une anecdote relative à Louis XUI, encore enfant. Le roi s'étant mis a table, le prince de C.opdé et le comte de Boissons coururent l’un et l'autre prendre sa serviette pour la lui offrir; ils la saisirent eu même temps, et, chacun d’eux prétendant avoir seul le droit de remplir cet office, se disputaient le linge avec un acharnement grotes-
que, Aucun d'eux ne voulut céder, et le roi faisant mine de ne pas s'apercevoir de cet assaut de courtisanerie, dîna sans serviette !
La révolution de 89 enveloppe, comme on sait j la domesticité de cour dans la proscription générale, dont elle frappa tant de distinctions souvent abusives. Mais Napoléon, en entourant son trône de toute la pompe impériale, lui rendit le privilège qu elle avait uri instant perdu, et les personnages les plus éminents briguèrent avec une fureurtoute féodalel bonne u r d f ô tre I e s v a 1 e ts d u m ai tre *
Aujourd'hui, la valetaille de palais, iot du château, n’c*t p as sans avoir sa grande importance; elle représente encore les personnes qui passent pour être le plus on crédit nrès du souverain , c'est-à-dire les courtisans.
le naturel, il revient au galop,,,*
Mercredi 19 août
M. J. Duruo, assista de M. Barrel, ont accompli une ascension en ballon, a Calais. Le ballon s’appelait Neptune. 11 s’est dirigé vers la mer. Ce qu’on ne dit pas, c’est que le Neptune, trop gonflé, est accouché d’un astronome, comme M. Leverrier a jadis mis au monde la planète Neptune, du temps du grand Ara go, de mémoire écrasante, pour M. Le verrier surtout Quel bon temps pour les astronomes que le temps où Arago dirigeait l’Observatoire!
On a vendu de l’eau à la revue du 14 août; de l’eau pure, sous le cri ; Qui veut du sirop de canards un sou la choppe ?
Pas chiens les gouvernements ! pas si chiens que M. Ladre! t de la Charrière, l’ex-adrainistrateur des journaux réunis.
« Un jour, dit le Figaro, — il était alors préfet dans un département du Midi, le Lot, je crois, - il trouva sur la porte de la préfecluie, écrit à la craie, le quatrain suivant :
La droit, selon le Qicüopnaire,
De ladre est le diminutif;
Mais ladre est le superlatif Lorsqu’il s’agit été la Charrière !
Le prince Nicolas de Leuohtenberg a quitte la Russie sans passeport, comme M. Roche-
fort a quitté la France — ni permission, ajoute IbFigaru* — M. Hoehefort n’ avait pas la per mission de quitter notre beau pays* je vous le
jure.
Hourra h ! h
Betlusÿ, maire deMormant, conseiller général de Sein j-et-Marrie ! ïl n’y a réellement que les ci-d'ivanû7 ces gentilshommes qui ont eu des grands papas aux croisades, pour parler la langue d'aujourd’hui Et quelle iruagi nation inépuisable 1 Quelle verre [ Oyez, lecteurs! À ppî raidissez!
1° Aux pompiers !
» Messieurs les pompiers, aujourcThm que vous m’avez fait l’honneur d'élargir ma situation qui est devenue quelque peu officielle, je viens remplir un devoir qui m’est agréable et vous proposer de porter la santé de l’Empereur, qui vient, dernièrement encore, de rehausser Thonneur du drapeau national en allant repousser un drapeau révolutionnaire.
» A la santé de l’Empereur ï vive dEmpereur î
» Suivant les anciens usages, je pourrais borner mon toast à ia personne du souverain mais je suis chevglier français, et ma galanterie me pousse àne pas séparer une gracieuse darne de son auguste époux : A la santé de l'Impératrice,. belle, bonne, et qui, recherchant les occasions de faire le bien partout, a été, vous vous le rappelez, surnommée à just ^ litre la noble sœur de charité d'Amiens: A l'Jmpèra- U îce !
» Quant au petit prince, je ne puis, pour le jnoment, que lui souhaiter uns très bonne santé.
» À no t ro g ï acie u s e c an tin iè r e ! à 1 a farn i île féminine des pompiers î «
Bravo tics mains et des casques ! C est ru dénient pensé et rudement écrit* Une sente chose m?a tait trembler, À îa lecture d votre oraison**. qui n’est pas funèbre, chevalier français, marquis de Béthigÿ, ni ire de'Hormânt (Seineet-Marne), etc*, si pourtant *,.. oui, si pourtant un malin compositeur avait oublié une virgule entre les épithètes dont vous gratifiez S. M. l'Impératrice, bMie, bonne, voir s r tffîtiaher français, vous auriez appelé notre souveraine bd c bonne ; vous auriez parlé un langage de soudard, Quelle dégringolade ! Avoir des aïeux bardés de 1er, cuirasse, cuissards et le reste, et s'exprimer comme un porte coupe choux !
Le Prince impérial se portera bien, n'en doutez pas, car il rira d’un bon rire ou lisant votre allocution, que je suppose plus qu’imprôvisée, parlée , car un bon rire facilite la digestion.
Quant à la cantinière et à la famille féminine des pompiers, éli s parleront pour vous à ces messieurs que vous oub iez d-m? votre toast. Arriver par les femmes est charmant* plus que charmant. Ce moyen sent la régence de la dis lance qui nous sépare de Mormant.
^ À ceux qui assistaient à la distribution des prix de Mormant :
« Chers païen -s, chers enfants,
d C’est toujours avec plaisir que je me trouve au milieu de tous, eu famille; je vous apporte mes meilleur^ sentiments et mes plus beaux habits, JJai resku, pour cette solennité , un uni jorm(i neuf; je dis neuf, je m Vai mis encore que d ux fois pour aile r à Ut Cour Je vous re mercie de m'avoir envoyé au conseil général f et pour vous prouver ma reconnaissance, vous pouvez vous adresser à moi loutcs les fois que vous aurez besoin de quelque chose. Par mes relations et ma position, je suis à môme ae demander et d’ob tenir tout ce que tous demanderez de juste et de possible. »
De plus fort en plus fort !
Le nom du tailleur* s'il vous plaît ! Le nom du mortel fortuné qui a confectionné les habits n uf$ que vous avez revêtus pour cette solennité et que vous ri avez mis que clettx fois pour aller & la Conr (pas la Cour tille) , et qui resteront éternellement neufs comme votre langage. Le nom, s'il vous plaît, chevalier français de M armant et autres lieux! Quel dommage que vos aïeux aient eu l'orgueil de ne pas vouloir apprendre h écrire, c’eût été beau 1
Croyez-vous après cela que M. Yeufllot n?ait pas eu raison d’écrire, dans nn autre style que le vôtre, monsieur de Béthisy, h propos de distribution de prix :
« Le temps de la distribution des prix est proprement la saison de la mauvaise éloquence- Elle pleut, elle grêle* elle inonde, ou mentionne des accidents partout. Partout des eaux limoneuses charrient les parties du bon sens et les
parties du discours affreusement fracassées. L'effroyable trombe effondre les greniers, ereuse les cimetières, remet en circulation un bric-àbrac oratoire ordinairement banni. On voit reparaître les fragments les plus décriés de la poterie grecque et romaine; pas de métaphore cornue, de lieu commun récusé, de platitude authentiquée nulle fois, qu'on n’entende hurler dans l'insipide saturnale; et ce sont les sages, les doctes et les posés de la société civile qui donnent ce sabbat 1
» Malheur à qui fréquente en ce momentlcs journaux de préfecture, particulièrement le Moniteur, On y rencontre, in extemof lergrabds personnages commis par M, Dura y pour présider aux distributions des grands établissements. Les hauts universitaires, les anciens ministres, les sénateurs, tous ces dieux qui se gabent désormais de la pauvre engeance humaine, ce sont ceux-là qui en disent, qui se prolongent, qui tripotent, d'une voix lourde et impertinente, les oreilles de l%udïtojre excédé!
- Mi) —
)) Le simple professeur s'observe encore; il bâtit son morceau, récure sa phrase, s'efforce d'être court, il veille à ne pas trop heurter les principes et les sentiments de ceux qui pourront l'entendre ; à défaut de modestie, il a des chefs dont il craint la censure, et des égaux dont il redoute la satire* Mais ces victorieux, ces passeraentés et chamarrés d’or, qui n'attendent plus rien, ne se refusent rien; ils sont arrogants et négligés, ils déploient, avec irn sans-gêne doux fois injurieux, le faste de leur insuffisance et de leur fortune. »
Pour moi, ne vous en déplaise, je voudrais faire de la prose Veuillot, même sans le savoir, comme cet excellent M. Jourdain.
Un mot de la fin, un mot d'enfant :
Mimi venait h Paris avec sa maman pour faire divers achats, entre autres un instrument souvent employé par Molière (une seringue, pour ceux qui ne comprendront pas}.
Les emplettes étant faites, la mère allait oublier cet objet de ménage t indispensable aux grands et aux petits.
Miïïii tire sa mère par la robe dans le magasin :
— Maman 3 maman I
— Que veu^-tu?
— Tu oublies...
— Quoi? mon enfant.
— Ta sais bien.* *
— Quoi, enfin?
— Ton lavement neuf,
La mère rougit un peu et rit avec tout le monde.
Àiïbllle de Secondigne
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EN VENTE
À l'agence Defaux3 S, rue du Graissant À la librairie du Petit Journal ;
À lalibrairie du passage Européen.
Chez tous les libraires;
Dans les kiosques ;
Dans les gares de chemins de fer,
JV* B, — On reçoit les abonnements pour la Petite Lanterne * à. la libraii io du passage Européen chez MM WeÜ et Bloch.
Le directeur -gérant : Th* Maux ion*
Pariai tmp, Kugclmann, rue Grange- Batelière, H,
Muméro 9M
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PAR
ACHILLE DE SECOSTDIGNÉ
Jeudi 2Û août 1868*
Je crois avoir dit, dans la Petite Lanterne y en annonçant la fin tragique de M. de Kervégucn, que quelques personnes trouveraient bien le moyen de le réhabiliter après sa mort. Je ne m'étais pas trompé, et si la réhabilitation n’est pas encore complète., on peut au moins espérer qn/on y arrivera avec une telle découverte : c’est la copie d une lettre adres-
sés à un cIb ses amis par feu le député^ du Gard.
Je la cite en entier, parce qu'elle est l’expression la plus sincère d'un prétendu regret:
«... Des hommes qui avaient su capter ma confiance et que j'avais en la faiblesse de croire sur parole, ont abusé de ma bonne foi... C'est en produisant des pièces qu'ils savaient sciemment falsifiées, sinon provenir de source impure, que je me suis fait l'aveugle instrument de leurs rancunes personnelles et que j*al assumé la responsabilité d’une machination organisée contre nos ennemis politiques.
» Dans cette circonstance, je me suis laissé emporter par l’esprit de parti au-delà des bornes assignées à tout homme jaloux de son honorabilité,
» J'aurais voulu parer le coup; il était trop tard. J'ai servi de plastron à tonte la presse et couvert de mon corps les auteurs de cette trame aussi abominablement ourdie que lâchement dirigée...
» C’e si un coup dont je ne me relèverai jamais* J ’m subirai toutes les conséquences* kmt.es les amertumes. Puisse mon malheur servir d'exemple I »
On dit que Cora Pearl va décidément lancer ses Mémoires* C’est la profusion des brochu* res.*, raies et.*, parues ces derniers temps* qui Tout décidée à dépecer sa vie intime pour la Tendre par tranches à une foule d’imbéciles*
Àh I si Cora Pearl sc met h secouer son al-
céve sur îe publie, je préfère de beaucoup me sauver n'importe où.
Il est réservé h notre époque de voir la composition de cette sorte d'écrits et le goût du public pour eux devenir une manie. On sait que! débordement de Mémoires nous a inondés, surtout depuis une vingtaine d'années : tel personnage politique faisait des siens son panégyrique, tel autre son apologie, Les uns y consignaient des accusations contre leurs adversaires, d'autres des appels au scandale. L'amour-propre de tel homme, presque ignoré,
lui persuadait qu’il ne pouvait pii ver ses concitoyens du récit détaillé de ses faits et gestes.
Enfin, après être descendu jusqu’aux ignobles narrations d’un agent de police, Vidocq, les Mémoires en viennent à nous offrir les vaniteuses révélations de l1 assassin Lacenaire et les calomnieuses épîgrammes de fempoisonneuse Lafarge, née Gappelle,
Ce n’est pas tout* voilà maintenant que les cocottes font imprimer également leurs Mémoires. Etj du moment que la fièvre mémorîa liste envahit la classe des femmes galantes, je ne vois pas pourquoi nous ne fermerions pas iiqs yeux et nos narines.,, de dégoût,
— TôO ~
Il existe entre les femmes et la souffrance un lien mystérieux, une sympathie nerveuse, si j'ose m’exprimer ainsi, qui tonnent a expression de leur douleur meme un charmeindéfinissable.
Qualités et défauts, vices et vertus, tous on chez la femme une origine commune dans cette organisation plus affective dont la nature les a si généreusement douées,
C’est ainsi quela pudeur, suivant l’ingénieuse définition de Cabanis, n’est chez elles que l’expression détournée du désir ; que la coquetterie n’est, au contraire, que le signe indiscret d’une même impression plus franchement exprimée.
Du besoin de plaire est née chez elles la dissimulation, qu’elles opposent avec tant ue succès dans l’état social à ee droit du plus fort qu’elles subissent quelquefois, mais qu’eLes ne reconnaissent jamais*
Rousseau a écrit quelques pages charmantes sur cette Impulsion invincible qui porte un sexe vers l’autre dans le but de la perpétuation de l’espèce. C’est cet accomplissement du vœu le plus ardent de lu nature que tous les peuples de la terre ont poétisé sous le nom d’àmouTj afin d’avoir le prétexte de parler
sans cesse et dééerament d'une action très peu décente en elle-même, et dans laquelle les femmes jouent incontestablement le plus beau rôle.
L'auteur d'Emile assigne à l'homme le droit d’attaquer et à la femme le devoir de sc défendre; peut-être on examen plus approfondi de cette question, dans l'état actuel des mœurs, nous forcerai t-il h déclarer que les uns usent mieux de leur droit que les autres ne s'acquittent de leur devoir.
Ji
On prétend que M. Yandal, — 'auquel un grand nombre de plaintes ont été adressées relativement aux retards apportés dans la dis-
tribu tion des lettres, — vient de prendre une mesure aussi efficace qu’énergique,
Ï1 veut que tous ses facteurs soient munis de vélocipèdes. Déjà on voit une foule de facteurs s’exercer sur la vélocépédomanie dans la cour de l’hôtel des Postes,
Cetle mesure aura du bon, je trouve, et sgïs surtout d'une économie sensible quant aux souliers, mais pas quant aux fonds de culottes des facteurs.
Si août 4 dnS,
Le rédacteur en chef du Figaro est un homme bien malheureux. A peine lui prend-il la fantaisie de quitter la rue Rossini, qu?un de ses
Mi
rWV * A
Mais voilà que l’œil du martre, pour êtie jraqué de loin sur les manœuvres des Figai'is tes, n’en voit pas moins ee qui se passe. C’est pourquoi le J upiterrminien fronce le sourcil,.., se tape sur le ventre, et s’écrie d une voix en • rouée, à un secrétaire qui écrit sous sa dictée :
«Depuis que j’ai quitté Paris, il a passé dans le Figaro des artic es qui m’ont fait sauter au plafond. Un monsieur qui nous donne des renseignements parce que sa position, que je ne lui envie pas, le met à même de tout voir, a trouvé le moyen de faire passer sa copie sans qu’elle fût revue, corrigée et considérablement diminuée, comme c’est l’habitude. Nous avons toutes bs opinions au Figaro, excepté celle de
Je sais bien que le Figaro arbore toutes les opinions, — et c'est ce qui fait, je croîs, îa plus grande partie de son succès, mais ce qui m'afflige le plus, c'est de songer à ce malheureux reporter dont l'opinion seule, seule, entendezvous bien, — n'est pas admise au Figaro
Un peu plus loin, le rédacteur en chef de ce dernier donne un conseil tout paternel à sou reporter :
* ... p f « Quant au monsieur qui s'affuble eu pseudonyme de baron de R...p je lui donne îe conseil de signer le baron de bel quil; avec une semblable carte on passe partout. %
Attrape, baron -de H., r, et va promener ta prose ailleurs*
Que ressort-il de tout ceci/ Une chose profondément triste et écœurante : à savoir que dans le journal dit des bien élevés ^ il se glisse un baron de Bel-GEil. H est vrai de dire aussi que ces sortes de personnages ne se reconnaissent guère au physique et aux habits* II n'y a rien qui ressemble aussi bien a un mouchard qu'un honnête homme, M. de Yillemessant le sait bién.. . . .
— %bi —
A is très important :
Ayant besoin d’un reporter, d’un raccoleur de nouvelles , au prix exorbitant de vingt-cinq centimes la ligne, je prie ceux— qui voudraient bif n se présenter au bureau du journal, — de se prémunir d’un certificat du préfet de police, attestent qu'ils n'ont jamais émargé aux fonds secrets et fréquenté les abords de la rue de Jérusalem,
Il est vrai qu'un pareil certificat ne me rassurerait pas encore complètement.
22 aouL
Un maudit rlfume m’oMi géant de garder la chambre, je profite de cette incarcération forcée pour vous offrir ce Eté petite histoire très véridique en elle-même, et que je tiens bonne source
Maman ?
Mon ange !
J'ai faim , , 4
Pauvre petit, plus qu'une minute ; je sors je t'apporte tout ce que tu voudras.
L’enfant pleurant :
— Mais ta dis toujours ça et tu ne bouges pas d'ici* JPai faim, moi*».
— Mon Dieu ! mon Dieu! murmura la mère, pourvu que eette dame me paie. Je n’en puis plus..,* voilà deux nuits que je travaille pour donner du pain au pauvre petiot, qui souffre
Telle est la conversation qui a lieu dans une grande chambre mal carrelle, aux murs recouverts d'un vieux papier humide et lacéré* Point de rideaux à la fenêtre, dont un papier huilé simulait un carreau. Ajoutez à cela un lit sur lequel un p^tit enfant, entouré de jouets informes, et mâchonnant de temps à autre une vieille croûte souillée que ses petites dents ne peuvent broyer, tant elle est sèche, et vous
— wo —
aurez sous les yeux le tableau de la misère la plus complète.
Tandis que l’enfant trompe la faim qui I0 ] torture en jouant, tantôt avec ses petits bihe* j lots et sa vieille croûte, la mère est là, - le visage pâli parles veilles, les mains crispées et fiévreuses, — qui travaille, assise près d’une g table boiteuse, couverte de chiffons.
À force, à force de pousser T aiguille, la malheureuse touche à la lin de sa besogne et bientôt elle se lève eu disant, heureuse et coutente, au petiot : « C’est fini* »
Mettre son châle, porter son travail à la personne qui le lui avait commandé , fut 1 affaire dJun instant.
Elle touche le bouton de la sonnette, son j cœur soubressaute de craintes, car Î1 pourrait bien arriver qu’elle ne touchât pas de suite le fruit de ses veilles,
«Que dirait le petiot ?... » pensait-elle tout bas.
Enfui, ou l’introduit dans une chambre dont j les tentures magnifiques de velours, les tapis j moelleux annonçaient le bonheur mystérieux et capitonné. Au bruit de la marquise qui re-
tomba, une femme, indolemment couchée dans un vaste fauteuil, jouant avec une gravurede mode, levadoueeLtement la tête.
— Madame, exe usez-moi, mais je vous rapporte*..
_ Ah I c’est vous.*., je vous ai déjà dit de
ne pas venir après une heure. Gela me dérange..:
— Madame, je venais...
__ C7esf bien j je comprends, venez demain matin à onze heures.
Et la superbe dame regarda sa gravure, sur laquelle elle entrevoyait peut-être une toilette nouvelle et excentrique.
La pauvre mère se releva a :ifuse et désolée en essuyant une larme qui glissait le long de sa joue. Arrivée dans la rue, elle réfléchit à
son enfant qui attendait son retour , quand elle aperçut tout à coup un bureau du Moot-de- Piété. Elle so glisse furtivement dans Ja sombre allée qui conduit vers cette banque du pauvre. Elle relève son châle, Le roule en paquet, et le jette, toute honteuse, au commisexpert.
— Vous n'avez rien à mettre avec ce chiffon, fit brutalement ce dernier après avoir examiné le nantissement de l'emprunteuse?
— Bien!
— C’est insuffisant.
Elle reprend tristement son haillon, anais le cœur lui manque rien qu’à l’idée de son enfant qui va pleurer.
üne idée vint à la malheureuse mère. Là, tout à côté, en face, il y a un boulanger. La vitrine est pleine de petits pains appétissants. La porte est ouverte, le ma.'chand ale dos tourné. Tendrela main fut bientôt fait. — OUÏ la faim, la faim!... c’est horrible.
Mardi 25 août 1863.
Si jamais l’envîe me prenait d’écrire une physiologie du mariage (comment l’oseï après Balzac !), je ne pourrais assurément découvrir un exergue mieux choisi que ces vers d’un poète connu :
t L'ennui naquit un jour de l’uuifonniié. »
Méditez bien ce vers, philosophes et moralistes, car, vous le savez, on voit souvent entre époux l'harmonie régner quelques mois, quelques années par aventure ; mais un beau matin, le mari, se prenant à regretter sa vie aventureuse, aperçoit a travers la fumée d'un cigare les bords charmants du célibat.
La femme, lassée de l'accablement et de la tiédeur de son mari, voit s'envoler toutes ses illusions, elle s'ennuie ; de l'ennui an dégoût il n'y a qu’un pas, et alors... pauvre mari, que les saints te protègent !
Loin de moi la pensée de dénigrer le mariage, et bien fous j'estime ceux qui ont essayé
** 'lèb
d'ébranïer cette pierre angulaire de toute société morale. Je veux tout simplement en esquisser quelques faiblesses, en ajoutant toutefois que ees faiblesses sont loin d'être générales.
Nombreuses et spirituelles sont les chroniques qui ont exploité ce fonds toujours à louer et jamais a vendre (comme la description de la nature), et si j'ai écrit le récit qui va suivre, c’est parce qu'il m'a semblé présenter quelques situations pittoresques et originales. Mais ce qu’il y a de plus clair devers lui, c'est qu'il est vrai.
M, et Mme G-erny
Représentez-vous une de ces bonbonnières
parisiennes — comme on en rencontre de k me Richelieu au faubourg Saint-Honoré, — toute capitonnée de reps gris -perle et meublée dans le dernier goût : un lit façon Louis XYI, voilé par des rideaux pareils aux tentures, occupe un enfoncement ; une pendule et des flambeaux, débris d'un mobilier célèbre, sur la elle minée, et un beau vais à ramages sur le parquet*
Admettez maintenant que vous possédez les facultés du diable boiteux, tout voir, tout entendre à l'abri du regard \ voici ce que vous aurez vu et entendu.
Le marteau avait discrètement frappé dix fois sur le timbre de la pendule ; on ne percevait encore que le bruit cadencé de deux res-
pirations. Une porte s'entr'aime doucement, une soubrette se glisse dans la chambre, se dirige vers la croisée, en écarte les rideaux, ouvre les personnes et se retire sur la pointe du pied.
Un mouvement se fait alors dans l'alcôve, car un rayon de lumière est verni offusquer les yeux de l’un des dormeurs. Nouveau mouvement suivi d un bâillement formidable.
— Tiens ! il fait jour, dit la voix accentuée d’un homme qui se parle h lui-même,
— Tous pourriez bien ne pas réveiller ceux qui dorment, répond une voix de femme.
— Ma chère amie, permets.,..,
— Oh ! vous êtes insupportable jusque dans votre réveil 1
— Merci du compliment, mais je te ferai remarquer que je suis attendu à mon cabinet vers onze heures pour une affaire importante, (On est quart d'agent de change,)
— Sacrifier sa femme aux affaires, voilà bien les maris d’aujourd’hui!
(la suite prochainement.)
Jeudi 37 août (868,
Je trouve dans le Figaro de ce jourunenote qui m'a bien fait rire, pour ne pas dire autre chose. Elle est consignée sous la raison sociale Duvemois et Comp . :
« ïl n’est rien que je ne fasse pour satisfaire mes lecteurs... L'un d'eux, qui habite la rue d’Amsterdam, me demande le nom dhm monsieur qui, au 56 de la même rue, passe une bonne partie de la soirée à sa fenêtre, la bouche ornée dTnne pipe énorme... et en compagnie d'une cocotte.
* Notre abonné sera édifié demain ou après..* »
Bon î voilà maintenant qoe le Figaro fait concurrence aux compagnies de Renseignements,
Je ne suis pas méchant, mais il me semble que sî j’étais à la place du monsieur" « qui passe une bonne partie de la soirée- à sa fenêtre, la bouche ornée d’une pipe énorme*., et en compagnie d’une cocotte, n — je tirerai las oreilles au fîgariste qui se permettrait de venir demander mon nom à mon concierge*
Si c'est nne plaisanterie que Figaro a voulu
taire, je rae permets de dire qu’elle est d’un goût douteux. D’un autre côté, si l’on ne peut pas fumer sa pipe à la fenêtre, même accompagné d une cocotte, sans encourir les indiscrétions du journal de la rue Bossini, je demande où commence et où finit le mur de la rie privée de l’immorLel M. ü-uilloutet.
Yemll'edi âS août i86â.
Mon ami Bathol, un chansonnier de ! on aloi vient de me lire une chanson qui m’a tel-
lement plu que je n?ai pu résister au désir de vous en communiquer quelques couplets.
A Heurt Rocbcfort
Air : Et voilà la vie, La vie Suivie.
De tout Tjournalisme Quel est le plus fort?
D'ici jusqu'à Pisthme De Suez j c’est Ro ch5 fort,
Sans craindr* qu'on nous berne Marque-nous donc Ppas Sur Pair que tu voudras,
Et que ta Lanterne Lan terne ,
Lanterne,
Et que ta Lanterne Ne lanterne pas.
C’est pour nous kermesse Quand tu tiens Fburin,
Ça vaut mieux qu’un* messe.
Dirait ton parrain.
Tir* de ta citerne L’ôternelF beauté QjTon ïiomm* la Vérité5
Et qu’en ta Lanterne,
Lanterne,
Lanterne,
Et qu’en ta Lanterne Elle ait droit d’eité.
Je regrette de ne pouvoir citer les trois derniers couplets de la chanson de BatM, mais rassurez- von s; vous la lirez bientôt en entier.
Achille de Secondïgné
Le directeur-gérant : Th* Maux ion.
Paris* — ïiflp, Kugelm&nn, nie Granp^JBateïière* 13*
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Dimanche 30 août i8G8.
il est de notoriété publique que par ces temps d’orage et de tempête le boulevard n’est pas sûr.
On j voit rôder des têtes suspectes, échangeant quelques mots à vois basse. Ou serait tenté de croire qu’il s’agit dJun noir complot à voir ces têtes effarées.
Un ami me rassure à peu près, en m’assuranfc que ce senties batailleurs qui se remuent et qui veulent dérouiller leurs vieilles rapières Je crois assez le dire de mon amï3 car le duel a ses périodicités*
Aussi ne serait-ce pas étonnant de voir surgir un bonhomme et vous crier ;
“I lasambl.eul mossieu le journaliste, vous avez écrit partout que je portais des bretelles et de la flanelle ' Comme je sais par cœur I amendement Guilloutet^ et que je ne veux pas que vous regardiez dans rua vie privée, je vous fais grâce de la correctionnelle, mais nous allons en découdre un brin!..*
frie nûihao.T !>« «mp non s 7 ^ v ,v .;i, *
S il est au monde une chose qui m'irrite,
c'est bien l'insolence des cochers vis-à-vis de leurs clients- Ces messieurs mettent leurs véhicules à l'enchère et ne veulent se déranger qu’au poids de l’on En un mot, leur façon de répondre et de taxer eUx-mêmes leurs courses — au mépris des règlements ad hoc , serait ridicule, si elle n'était impertinente.
Dernièrement, une dame, dans un état de grossesse très prononcé, hèle une voiture à la porte Saint-Denis. La voiture s'arrête et la dame, une fois installée, dit au cocher de la conduire à Àuteuil, grande route de Versailles, n0.,,; mais ce dernier, que cette longue course effrayait sans doute, employa un moyeu très habile pour évincer la voyageuse et la déposer à terre. Il pria sa trop confiante cliente de vouloir bien descendre sous le prétexte de secouer les coussins de sa voiture. Et aussitôt fait, il fouetta vigoureusement son cheval. Cette manière de refuser de travailler n*estelle pas des plus ingénieuses ? — Avis à ceux qui pourraient se trouver dans le môme cas- L'infortunée voyageuse, que sa position embarrassante gênait beaucoup, ne put parvenir à attendrir un automédon quelconque* et force
en om=;
lui fut de rentrer fort tard chez elle, nibus.
Il n’existe donc aucune peine disciplinaire qui puisse corriger ces prétentieux Colligcon, etM. Ducoux, le colonel de ce joli régiment de polissons j ne peut-il donc les faire marcher à la baguette? Toutefois, si quelques-uns de ceux qu’on ldi signale chaque jour étaient bel et bien déchus de leurs trônes, oh ils siègent avec tant d’arrogance le fouet à la main, il est à croire que la leçon serait salutaire et amènerait à obéissance cette poignée d’insolents, *
Un pauvre diable d’acteur, dit le Phare du Littoralj attaché à un des grands théâtres de
Londres, où il remplit les rôles les plus modestes, et dont les appointements d’un an seraient à peine ceux d’une soirée pour la diva PatÜ, sollicitait depuis longtemps de son directeur une représentation à son bénéfice.
Dernièrement enfin, on lui annonça qu'il aurait sa représentation. Cette faveur , accordée à tin pareil moment, avait tout l'air d’une mauvaise plaisanterie et l’éloignement que le public manifeste pour le théâtre par la chaleur tropicale dont le ciel nous gratifie, semblait laisser au pauvre bénéficiaire: peu. de chance de remplir sou escarcelle... Cependant*
il ne se découragea pas et fit insérer immédiatement dans quatre grands journaux l'annonce suivante :
« M, Williams B,*, désire marier sa nièce qui a vingt-six ans et un million de dot, avec un jeune homme de bonne famille* On ne tient pas à la fortune; seulement il est essentiel de ne pas avoir l'habitude de fumer,. * Ecrire, etc. y
Le lendemain, plusieurs milliers de gentlemen, après avoir jeté au feu pipes et cigares, écrivirent de leur plus belle main qu'ils abhorraient le tabac ; qu'ils ne tenaient pas à la fortune n'enjayant jamais possédé, et que, s'ils venaient offrir leur main à la jeune miss, cJé-
tait uniquement parce qu'ils se sentaient capables de faire son bonheur.
Pendant trois jours, Facteur travailla sans Relâche pour répondre h ces amoureux te que leur demande avait grande chance d'être agréée, mais qu'une première entrevue était indispensable,*,, etc,; jî et enfin que la jeune miss serait au théâtre de G,,, tel soir, dans la première loge de face.
Le jour du bénéfice arriva; la salle fut cornble> et les dernières places furent enlevées à des prix fabuleux. Le directeur était stupéfait.
surtout en voyant l’étrange composition du iblic*
On n'apercevait partout que des gentlemen en grande toilette, frisés, pommadés, gantés, la bouche en cœur et l’oeil langoureux. Par un hasard bizarre, il arriva que les envoyés d’un taïcoun quelconque prirent la fantaisie d’aller au théâtre ce soir-là et vinrent occuper la loge indiquée aux amoureux par la circulaire. "Vous voyez d’ici le coup d’œil.
tjp sun s impro une mystification in offensive, et est certainement un homme dus-
Lundi 3i août 1868.
Hier, j'errais, à T aventure, dans le temple du Jeu et de la Chicane. — Jfai nommé la Bourse.
Comme je ne savais que faire au milieu de cette gent boursîcotière qui vient 1*, chaque jour, se livrer aux poignantes angoisses de la hausse et de la baisse, je pris un siège sur le devant de ce tombeau, où viennent s’ensevelir tant de fortunes et d’honnêtetés I
Je ne fus pas longtemps sans remarquer
l'antithèse de l’aisance et de la misère. — C'était un être couvert dé faillons qui n'avait pas néanmoins l’attitude humble et résignée que donne la pauvreté. Le contraste de ces loques effilochées avec celui qui les portait me fit penser aussitôt que ce personnage bizarre n'était point né vulgaire et malheureux.
Il devait avoir une histoire 1
A voir sa grosse tête expressive prématurément grise, inclinée comme une tête qui pense et réfléchit, et ses bras croisés qui semblaient étouffer dans son cœur un chagrin cuisant, on se sentait attiré malgré soi vers cet homme, moins par la curiorité que par la compassion.
Voici, en quelques lignes, ce que jhtppiis sur, notre héros, que j 'appellerai Lorédan :
Lorédan arrivait à Paris — un jour de l’an, née 184,,,* avec quelques millions en portefeuille, Rejeton dJune grande famille, 11 portait haut le front et le pins beau des écussons sur le chaton de sa bague, À eet âge ouFhomme n’a pas encore assez de virilité pour se mettre en garde contre les passions* il était millionnaire* maître de ses actes, et par conséquent libre de jeter par la fenêtre le patrimoine de ses ancêtres. Et idayant pour conseillers, que le plaisir et la soif de vivre, il ne tarda pas à suivre le courant de ses caprices.
Bientôt rien ne lui manqua, chevaux, voitures, maîtresses.
Lorédan étalait tout L’appareil d'un luxe princier et étonnait le monde avec lo bruit qu'il faisait autour de lui.
Que diriez- vous d'un il omme qui .descendrait la vie traîné par les chevaux de la folie? — Vous le plaindriez assurément et n'essaieriez point surtout de le retenir dans sa course vertigineuse.
Aussi chacun se rangeait sur son passage, et devant le nuage de poussière que laissait derrière lui cet éguipage insensé , tout être
Les femmes ï’avaientravagé; elles lui avaient
sage fermait les yeux, de crainte de voir chavirer ce fou cjni courait la vie à si grandes guides.
V homme est ainsi fait : une fois lancé dans le tourbillon qui remporte, il n'ose plus regarder derrière lui* II se laisse aller au gré de ses passions, et, souvent au moment suprême, il veut se cramponner désespérément..*, mais l'appui a disparu, et l'imprudent tombe infailibiement dans le gouffre qu'il s'essore usé- Arrivé au paroxysme de Tivresse, Lorédan s'aperçut qu’il avait vidé la coupe jusqu'à la lie, — 11 en ressentit du dégoût.
Lorédan ôcf sang-froid
et
son projet, et
pris tout ce que son cœur contenait d’illusions et de poésie* Les orgies avaient achevé Lhon> f me, et c’est à peine s’il lui restait quelques épaves de sa brillante fortune.
Il arriva alors ce qui arrive presque toujours en pareille occasion : après les femmes, le jeu. L’homme a toujours une passion qui le ronge, et Lorédan, qui commençait à regretter trop \ tard sa vie orageuse, résolut de se refaire une fortune avec les débris de colle qu'il avait sî inconsidérément dissipée*
sesîamisj sans chercher à le dissuader, lui conseillèrent toutefois deprocéder avec ménagement, Ses premières opérations fructifièrent, ruais pareil au glouton qui dévore trop yite un mets favori, il se livra avec frénésie au jeu de la Bourse, voulant atout prix revenir b sa première splendeur.
Il fatigua la fortune — > cette courtisane qui n’aime jamais deux fois — et se trouva bientôt, lui né pour être riche, puissant, heureux, dans la plus grande misère. Cette fois il avait irrévocablement tout perdu, jusqu’à ses amis, qui, après favoir adulé et flatté alors qu 11 vivait en prince, le délaissaient maintenant comme un
Ce dernier moyen était lâche, mais il plut néanmoins à Lorédan qui, après avoir revu une
homme gangréné. N 3 était* ce pas là F application du vieux dîclon : «Dcmc eris feliw^mul* Los numerabis omit os. w Qui n aurait pas des moments de défaillance et de découragement, se voyant tout à coup rejeté par la société comme une lave brûlante?
La vie n’avait plus désormais que deux issues pour ce millionnaire décavé par les femmes et le jeu : un travail assez opiniâtre pour éteindre le souvenir du passé — ouïe suicide*
dernière fois les lieux témoins de sa ruine, sq rendit un soir dans la mansarde qu’il occupait.
De toute sa splendeur passée, il ne lui restait qu’une paire de pistolets, et ces pistolets
_ |es geuis a mis qui lui fussent restes fidèles,
recelaient depuis longtemps assez de poudre pour donner la mort. 11 les prit, les examina, et, les caressant d’un regard sinistre, il leur dit avec amertume :
_ « 11 ne faut pas tant de poudre pour mon cerveau allai blî par l'orgie et le désespoir; vos deux charges subiront Lien pour faire de mon corps un cadavre, »
Puis appuyant les deux canons sur son front, il lâcha les détentes : deux coups se firent entendre, et le malheureux**,, demeura debout dans un nuage de fumée*
le repoussait.
— « Dieu fait bien ce qui! fait, dit-il, et puisquil ne veut pas de ma vie : je vivrai ... »
Il vécut, en effet : oui ne sait où il alla cacher pendant quelque temps son existence malheureuse. À-t-il voyagé ? — ün 1 ignore,— Toutefois j on peut affirmer qu'il n'a pas oublié à voir la mélancolie avec laquelle il se promène chaque jour, & la Bourse, sous des dehors sordides.
Lorédan est un exemple frappant de ce que peuvent sur l'homme les femmes et le jeu, sa vie peut se diviser en deux parties ; la première, vécue au sein de richesses et de jouissances excessives, et la seconde, toute de misère, de souvenir et d'expiation.
Hardi 1er septembre 1R68-
Mme Victor Hugo est morte à Bruxelles ! Et, pour accomplir ses dernières volontés, ses restes ont été ensevelis â-Villequier.
On a souvent blâmé l’exil volontaire du poète, que son orgueil immense rivait au sol de Guernesey. Pour moi, jTai toujours respecté et compris l'entêtement de l’auteur à1 Han d'/sland& ,
Qn a du coeur, on on n’en a pas.
Mais, depuis la mort de Mme Victor Hugo, mon respect pour cet entêtement s3est changé
en admiration , je F avoue. Oui, j'admire cet entêtement du maître gui, — en présence du malheur qui le frappait, de sa plus forte affection qui s’envolait, — a trouvé assez de force et de courage pour rester sincère dans son exil et ne pas accompagner les derniers restes de sa compagne, — parce qu ils entraient en France !
fi
NJesHl pas fort l'homme qui,— dans îa plus grande douleur et pour rester immuable dans scs principes, — peut imposer silence à son cœur?
■ce
SOE
Mme Victor Hugo n’aimait pas son mari, elle l’adorait. Et, pour preuve de ce que Vavance, j’extrais les lignes suivantes de la page émue que M. Jules Claretie a écrite à ce sujet :
Mme Victor Hugo avait pour son mari cette admiration et cette affection complète des femmes qui, pour ainsi dire, se dédoublent et revivent dans l'être aimé. Elles ont alors deux cœurs et comptent deux fois leurs joies et leurs souffances.
Un soir 3 à Bruxelles, dans cette maison où elle est morte, le diner achevé, Victor Hugo s’éloigna. Il était las.
Je le voyais pour la première fois.
A peine était-il sorti, que Mme Victor Hugo, avec une sorte de hâte, me dit, désignant d un mouvement de tête Victor Hugo dont j’entendais encore les pas ;
_ Eh bien î qu’en dites- vous? n’esHl point vrai qu'il est charmant^
Elle ne parlait point du poète, elle parlait de l'homme :
— D’autres connaissent son génie, je connais son cœur, disait-elle.
Elle le montrait aussi travaillant sans cesse s'imposant des tâches lourdes pour trouver l’oublij étouffant les regrets et maîtrisant la colère parle labeur.
Elle r admirait et le voyait grand jusqu'en ses moindres paroles. »
Mercredi 3 septembre (858.
Je suis inquiet et tourmenté en songeant qu 'aujourd'hui on ne doit pas appeler * un chat un chat et RoIIet un fripon, * sans porter aussitôt la peine de sa franchise, (Vestfacheuxj et d’après le vieux dicton : toute vérité n'est pas bonne à dire.
J 'al rencontré bien des gens oui racolent de
ce dicton, et qui ont la pudeur de s’effaroucher devant les mirlifés écrites.
Voilà pourquoi cette Yêhiïé, — que I on prétend sortir toute nue de son puits, --est tellement travestie de nos jours, qu’elle n’a plus l'ombre d’elle-même.
A propos de vérités, j 'en sais une vis-à-vis de laquelle je me sens mal à Taise, et que pourtant je n’offusquerai point d'un voile, au risque de déplaire à ceux qui ont pour mission de mettre la vérité sous le boisseau, Je ne crains aucune peine en disant i
Notre siècle est pourri, pourri jusqu a k
les mœurs, pourries les En haut comme en bas, le vice et la honte s’étalent sans vergogne. Je défie à quiconque voudrait se donner la peine de monter ou descendre l’échelle sociale, de ne point trouver, à chaque échelon, une place à brûler, un vice à châtier I
Enumérer les scandales, les platitudes de , notre époque, faire la peinture exacte et fidèle I des mœurs de notre époque, serait, à mon sens, la meilleure façon de les corriger un peu. , Mais, bons Deus, qui voudrait se charger de cette lourde et longue besogne ?
Je pense que ce qu’il y a de mieux à faire, — en présence de tant d’abaissements, de tant de décompositions, — c est de no rire, de peur d’être obligés
Timothée et Pooson du Té'rrail I Je gage que ces deux hommes — s'ils voulaient un beau jour se payer les douceurs de gouverner la France ■ — rallieraient sous leurs drapeaux les quatre cinquièmes des Français* Et de même qu’il y a des gens qui sont royalistes, bonapartistes, républicains , il yen a — ■ mais il y en a qui se disent hautement timotkèistes et rocambolistes*
Quelle decadence, mon ami I Quelle dégringolade !
N’avons -nous pas, comme compensation, Timothée et Ponson du Terrai!, les deux personnifications du progrès?
Je ne sais pas au juste si je suis pessimiste 1 outre mesure, ou si j’entrevois la société au travers d’un orisme qui grossit, qui grossit toujours. . mais il me semble apercevoir des Rocamboles partout.
Rocamboles, ces tripoteurs, agioteurs qui s’emkhissent de la fortune de leurs commanditaires ou de leurs actionnaires !
Rocamboles, ces va-nu-pieds, ces souteneurs de mauvais deux, qui deviennent capitalistes | dans leurs commerces honteux !
Rocamboles, les hommes politiques qui nagent dans toutes les eaux, qui font peau neuve de leurs sentiments d'autrefois, qui jettent derrière eux leurs convictions d’hier, et étri* gnent — jusqu’à l’étouffer — le nouveau parti qu’ils embrassent ?. . .
Faux bonshommes ! charlatans politiques I comédiens de cour ! valets des puissants qui les payent! tout est bon pour eux. Ils revendraient leur âme cent fois au diable, pour lécher les pieds d’une majesté en vogue !
Enfin,
N'est-Ce pas le cas de dire :
Et vous, Roeamboles, qui passez votre vie À vous faire petits, pour devenir bien grands, Descendant pour monter, qui léchez tantde gants, Dites, faites-vous envie ?
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Un correspondant masqué m'adresse nn certain nombre de nouvelles à la main sous cette rubrique :
Propos Om§§cpot
m'assurant qu'il eu fait (des propos} trentecinq à la minute. Je veux bien croire mon correspondant, mais quïl me permette de lui dire que le temps et la quantité ne font rien à ta chose.
Toutefois je lui ouvre un crédit à la caisse de la Pêti e Lanterne pour les trois propos suivais, mais a la condition expresse quai
ne recommencera plus et qu'il enlèvera son masque.
Entendu au parc d'Asnières :
Une biche accoste un jeune gandin de lettres et lui demande sa profession.
— Je suis journaliste, madame!
— Tiens, reprend la belle, moi qui vous prenait pour un homme comme il faut !
Au même endroit :
Un petit crevé met un louis dans son œil et, s'adressant a une crevette lui dit :
— Je suis l'Amour, mon enfant.
— Je croyais. .. moi, que T Amour était aveugle* répond celle-ci.
X..., un bohème s'il en fût, payait Taddhion assez forte d’un copieux dîner quoi venait de faire avec un de ses amis.
— Ah 1 disait-il, j'ai bien dîné; mais, depuis quelque temps, je vis au-dessus de mes moyens.
— Des autres, reprit malicieusement son ami.
A tb il 3 e de Secon digne
Le direcCmi'-gàrout : Th- Mauxion*
Paris. _ imp, Kugeln^û* rue Granit!- Batelière, 13.
Numéro il.
13 septembre 1866
PAR
T. MAXJXION
Ï1 règne à Paris une classe d'individus gui sans s'intituler mendiants, sont la pire espèctde ceux-là. Ces gens obséquieux, disons plutôt, ces jeunes gens obséquieux, d’un accoutrement irrépi ochable, vous abordent en vous serrant la main et le sourire aux lèvres, s’intèreasent avec sincérité de l’état de votre santé.
! ce n est pas tout, - — ils vont plus loin encore : ils s'accaparent de vous par mille pro-
SOS
testations banales que vous écoutez tranquillement — vous avez foi, — 'mais prenez garde 1 ne vous laissez jamais prendre à leurs dehors, ni à leurs protestations, car vous seriez victimes de leurs ruses les plus infâmes. Us chercheront à vivre à vos dépens et aux crochets de tout le monde, sans arrière-pensée aucune; ils iront même à penser que vous devez vous estimer très heureux de leur rendre service.
Je ne veux pas taire de personnalité, mais je connais bon nombre de ces jeunes gens qui souillent et enlèvent la réputation des person-
nés qu'ils fréquentent en s’associant à eux.
À plusieurs reprises, je me suis mis à examiner attentivement leurs physionomies, ayant cru pouvoir saisir je ne sais quel indice qui puisse dénoter la souffrance d'une misère absolue. —Mais, au contraire, vous les voyez impassibles, toujours souriants, sans la moindre marque de contrariété; — l'on dirait, à les voir, qu’ils ont fait un pacte avec Satan et qu’ils ont juré de n’en pas déroger. C'est ce que Tou appelle les hommes forts.
Us ne craindront non plus de côtoyer leurs anciens amis qui leur a rendu un servie®, je n'ose dire plusieurs, et les ont un instant aidéa
à se relever de la misère dans laquelle iis se trouvaient. Mais, loin dereconaître un service rendu, ils vous toisent d’un air dédaigneux et protêt leur, ne voulant être les obligés de personne.
Honte à eux 1 — honte à ces jeunes gens sans cœur ni foi qui ne savent seulement re mercier dTun regard amical tout îe bien qui leur a été fait; ils ne veulent pas se souvenir, — c’est au contraire l’homme dupe qui doit prendre en considération d'avoir osé leur donner un morceau de pain.
Tous avez un ami qui vous demande un service, avec plaisir vous faîtes tout ce qui est
en votre pouvoir pour le relever de la misère* vous êtes son ami, et vous ne savez pas refuser* Mais cessez un seuljourderobliger, vous le verrez vous dénigrer partout, en se faisant bien venir par une ruse quelconque. Dès ce jour, vous n'aurez rien fait pour lui* mais vous aurez perdu dans son-estime, si estime il y a dans le coeur de ces honnêtes jeunes gens à 3dù modet qui s'accaparent du titre de fils de famille.
Certains hommes, beaux parleurs et grande pédants, se mêlent quelquefois de critiquerez q^ ils ignorent. Ordinairement ces hommes m
jugement faux sont poussés par la plus basse jalousie.
Le succès qu'obtiennent dans la presse ces jeunes laborieux et intelligents les rend malheureux, eux dont le cerveau vide ne peut rien produire. Leur capacité en matière de littérature, qu'ils sentent si bien et qn ils ne veulent avouer à personne, les aigrit et leur fait trouver mal tout ce qui n'émane d'eux, toute idée qui ne leur est propre; on les trouve froids et indifférents, quand ils ne sont pas malveillants et hostiles,
Pas une œuvre d'art qui ne passe h travers le tamis de leur critique haineuse, pas un livre nouveau qu'ils ne se promettent de cen-
fliirer. Leur basse envie et leur jugement faux ne les rendent pas plus aptes à juger l'œuvre de l'artiste que le travail du poète; semblables à un bête venimeuse* ils salissent tout ce qullg approchent et répandent leur bave sur tout ce qu'ils touchent, heureux encore si la réputation des gens dont ils attaquent les œuvres sort intacte de leurs
Un de nos confrères, annonce de nos confrères de la petite cheter sur ses économies, au vingt mille francs, Fhôtel
.‘fRtu.& âans la -villa Saïd, ave:
triûo.
Bt dire qu’en province on listes qu’ils sont des « manj
>aïd, avenue de l’Impéra-
_ _ 0_ _ _j des
* crève -de faim 111 »
j'aime à croire que c’est une exception. Yrai- Mieut, nos provinciaux n’ont pas touj ours tort, et ■je voua en laisse juge, car, à mon avis, la vérité *e trouve dans ces simples mots : « Mange-tout, torève-de-faim, etc. 111» Ne trouvez-vous, comme moi, lecteurs, la comparaison bien appropriée.
A ce sujet, il m'a prié d'insérer une m>t® qu'il m'envoya pour faire connaître à leurs les menées de ce visiteur mystérieux :
tf Paris, 9 septembre 1 8£8.
» Je n'ai jamais trop compris le but que se proposaient certains individus en allant faire une visite à chaque ménage qui n'a pas passé par devant M. le maire. Cet excès de aèîe & lieu de surprendre, surtout dans un siècle oik la devise est: chacun pour soi et Dieu pour tous,
» A mon avis, il me semble qu'on devrait mettre très poliment ces messieurs à la porte^ en les priant, si la rage de catéchiser les tient* de monter des chaires publiques ou plutôt encore d'aller évangéliser les Turcs ou les Chinois,
Après mille civilités obséquieuses.* voici comment ces tartuffes débutent :
» — J'ai appris, disent-ils, que votre jhhbk tion vi s-à-vis l'un de l'autre est équivoque^ ï faut vous marier afin de régulariser tout ûéi&iâ
» Ce petit boniment vous est dit tTimoin^
Bière si doucereuse qu’on ne peut que tout simplement prier ceB messieurs de se mêler de leurs petites affaires en épargnant à l’avenir leurs visites.
h A-t-on besoin, je vous le demande, de ces beaux conseils ? Ceci touche fort à la vie privéô de M. Guilloutet ou je ne m’y connais pas. »
Quant h moi, je suis entièrement de cet avis, mais n’allez pas, lecteurs, formuler de mauvaises opinions à mon égard, ayant été seul l’instrument d’un de mes collègues, qui, probablement, a dû se formaliser de cette bizarre visite. —Le monde étant rempli de tels préjugés qui, je suis sûr, trouvera mal à moi d’a-
voir inséré cet article dans mon journal. Mai* tonie personne nJest pas d'un même avis*
Souvent je me suis demandé jusquJà quel point l'interdiction d'un journal sur la voie publique était utile.
Quant à moi, je crois à une trop grande sévérité de la part de PAdministration, qui ne se doute nullement qu'elle enlève le pain à ce* honnêtes gens qui ont la vente de différent* journaux et de quelques brochures.
je parcourais le boulevard il y a quelque* |ours, quand plusieurs marchandes m’ont demandé si elles pouvaient espérer à un nouveau journal de bonne vente. Ma foi* sans connaître ©xactement la détermination de ces messieurs, j’ai cm me faire un devoir de les consoler de leurs pertes en leur faisant espérer que ces différents journaux leur seraient rendus sous peu. Je me suis peut-être trop avancé, ma direz-vous, mais fai pu croire un instant que l'on ne serait pas assez cruel pour leur enlever leur pain journalier; et il me semble qu’en ces purs de prospéj'Ué et de progrès mieux vaudrait ne pas s’attirer la haine de tous ces mécontents qui pourraient n'avoir pas tort.
pensez-vous pas que les enfants de ces
pauvres gens attendent le soir leur père et leur mère avec anxiété* ne sachant si, après avoir fait Le calcul do leur journée, zi leur restera quelques sous pour leur donner du pain ? N’y a-t-ili pas a s s ez d e misé re e an s ch e rch er à ]■ augmenter par des mesures rigoureuses? Je comprendrais cette nécessité si elle était générale*
La vente d'un journal est interdite sur 3a voie publique, mais* messieurs les libraires n’ont pas à s'en plaindre, car ils en .profiteur* eux qui ont tous les avantages d'une vente forcée de plusieurs journaux et brochures qu'eux seuls ont le droit de vendre.
€ Veau va toujours à la rivière^ » dit le proverbe qui il* est pas faux.
Car !e riche s'enrichira et le pauvre restera pauvre.
L'on m’écrit de Lucerne (Suisse) que la reine d'Angleterre est venue prendre possession d'une maison de campagne bien connue des touristes.
Elle se propose, dît-on, d'exécuter plusieurs ascensions périlleuses. On la voit, l'œil alerte et le pied ferme, gravir les obstacles qui s'opposent devant elle, et se laisser glisser à tra-
Y©rs les précipices d*une profondeur inouïe sam la moindre émotion*
Quelle est donc sa joie de pouvoir prendre ses ébats* jouir de la vue de cette belle nature et de ce délicieux soleil dont Sa Majesté est si privée dans sa vieille et triste Angleterre où nul plaisir nrest à envier.
Mais sa joie est de courte durée, car on lui apprend que ses sujets, qui tous les ans se livrent aux excursions et sont* pour aimi dira* le gagne-pain des pauvres montagnards, s*abs-
tiennent de paraître dans les environs de Lucerne pour ne pas être importuns et par respect pour leur auguste souveraine.
Je ne sais pas ce que Sa Majesté décidera, mais je crois fort que ces bons Suisses, tout charmés qu'ils sont d 'héberger une reine, ne trouvent pas compensation, et qu'ils auraient mieux aimé que les choses restassent dans leur état naturel.
Encore une nouvelle LAWÏERWÜ
Je reçois à l'instant une note ainsi conçue :
« Paraît vendredi la Lanterne m$ Firmes. *
Qu’allons-noiis devenir si les. femmes s7çn mêlent? DJun côté* je n'ai qu'à les en féliciter, et je me demande pourquoi elles Sauraient pas autant de droits que nous, elles à qui bous devons d’être ce que nous sommes ?
Oh! je savais bien que les femmes ne resteraient pas en arrière. Aussi je souhaite à notre aimable collègue un succès qui sera sans doute mérité.
Bonne chance! — Nous verrons bien.
Lajpresse, à ce qu’il parait, se trouve dans
Disons aussi notre mot sur Marie Doryaî et empruntons «ette anecdote :
« C'était en 1827, pendant que Mme Dorval jouait à la Porte-S ai nt-Mar tin Trente am ou ia vie d'un Joueur * Un soir, dans sa loge, une pauvre habilleuse du théâtre lui demande sur une modeste robe de stofT qu'elle
un calme absolu, mais à qui sommes-no ns redevables de ce silence ? Los uns prétendent que o'eat à M* de Bismark auquel nous devons cette tranquillité h laquelle nous n'étions pas habitués depuis quelque temps; d'autre* disent que c5est reculer pour mieux sauter: nous attendrons donc les événement*.
voulait faire teindre. L'actrice feint de ne rien entendre* et ne répond pas; mais le lendemain, apportent une belle robe neuve et la donnant à la pauvre femme toute étonnée :
« — Tenez, dit-elle, voilà votre robe d'hier; je l’ai fait teindre en mérinos. *
Je vous assure qu'un fait pareil n 'arriverait pas au temps où nous sommes, quoique nos acteurs en renom soient aussi fortement rétribués. Que gagneront dans cent ans ces mêmes acteurs? Je vous laisse à penser.
Bade va fermer, dit-on. Grand désespoir parmi les joueurs que la fortune n!a pas favorisés jusqu’à présent. Ils espèrent jusqu’à Ja
fin qu'un coup plus heureux les récompensera de leur* pertes successives. — Quelles émotions I quelles incertitudes ! En un instant la fortune ou la ruine.
Grand désespoir aussi parmi nos belles dames, qui ne pourront plus étaler leurs éblouissantes toilettes; mais un plaisir succède toujours à un autre, elles retrouvent à Paris mille plaisirs qui les consoleront de Bade, et mille lieux où elles pourront encore se faire admirer.
Rue d'Amsterdam, on voit encore dans la vitrine d'une marchande à la toilette une cou-
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ronne de fleurs d’oranger portant, cette ins* cription : dïocêaswn*
Un gandin ayant au bras sa gandine sont arrêtés devant la boutique.
Passe un Gavroche qui dit au gandin ea montrant la couronne :
— Dites donc, ro'siep, payez donc ça à madame t
L’autre jour, dans un village* un prêtre s'adresse à un jeune paysan ;
— Savez-vous, mon ami, ce qu'Àdam a perdu dans sa chute ?
Le villageois reste silencieux et pion tête dans ses mains en murmurant :
Qu'est-ce qu'il a bien pu perdre dans sa chute ?
Tout à coup son front s'éclaire et il s'écrie : — N'est-ce pas sa easquette, monsieur ?
Une nouvelle qui ne manquera pas d'intéresser mes lecteurs. On lit dans le Gaulois :
LE ZÛUÀYE JÀGOB, — On se souvient du fameux zouave Jacob et du bruit qu’il fit dans Paris* alors que des cohortes de laient le trouver rue delaRoquelie* où il
naît ses consultations. On sait aussi comment 0 cessa brusquement d'exercer le métier ûm guérisseur.
Depuis ce jour* on n'avait plus entendu parler de lui, et beaucoup de personnes croyaient qu'ii tétait retiré dans quelque profonde solitude, renonçant pour toujours à soulager ses semblables. Il nTen était rien; Jacob a reparu, et il est maintenant rue de Caen, à Passy, où il continue, comme autrefois, à donner des consultations.
Mais un interrègne de quelques mois semble a y o ir c on si d érablemen t dimi n u é sa p o p u 1 a r i té . Ce ne sont plus ces nuées de malades, boiteux,
güïtreuXj manchots, paralytiques, qui encombraient les abords de sa demeure, rue de la Roquette, et en faisaient une sorte de Cour de* Miracles. L’enthousiasme n'est plus aussi grand, l’empressement du public n'est plus le même. Le changement de quartier est peut* être bien pour quelque chose dans cet attiédissement de la foi. L’aristocratique quartier de Passy ne ressemble en rien au faubourg Saint- Antoine.
Il ne faudrait pas croire cependant que Jaeob manque de visiteurs; ses consultations ont lieu tous les jours, et, tous les jours, environ cent personnes vont lui demander le soulage-
ment de maux que la médecine a été impuissènte à guérir. Cent personnes, c'est beaucoup, *ana doute; mais comparé à la foule qui se pressait rue de la Roquette, ce chiffre est mesquin*
Jacob opère-t-il des guérisons? Nous ne saurions le dire. Nous n'apprécions pas, nous racontons* Tout ce que nous pouvons assurer* c'est que son pouvoir de guérisseur — vrai ou faux— est mis à tout moment h de rudes éprouves. Avant-hier, une femme, demeurant rue de la Pompe, âgée de quatre-vingt-quatre ans, est allée lu! demander la guérison d'une surdité opiniâtre dont elle est affligée depuis plus de vingt années* Elle y est entrée sourde, et sourde elle en est sortie; et comme on lui faisait observer qull nJ était pas au pouvoir de l'homme de supprimer certaines affections inhérentes h la vieillesse :
— Dame! a-t-elle répondu, puisqu'il fait des miracles 1
T, Mau itou.
M. et Mme G emy
{Suite.)
Mans mari se laisse glisser sur le tapis, passe un pantalon et disparaît dans sa chambre pour y procéder à sa toilette .
Quelques minutes se passent, madame, qui avait fait semblant de se rendormir, donne un violent coup de sonnette qui amène sa camériste.
Toute femme qui veut tromper ou trompe
son mari se fait une al fiée de sa femme de chambre*
— Il est parti?
— Pas encore*
— B entrera-t-il pour déjeuner?
— Monsieur a dit que madame ne l'attende pas s'il n 'était pas à l'heure.
— Bien j habille-moi. Et la dame de se laisser glisser du lit à son tour et d'insinuer ses petits pieds dans des babouches doublées d’astrakan.
Je tous ferai grâce de la description de l'héroïne, qu'il vous suffise de savoir que, quoique un peu forte, c’était une jolie femme au demeurant
— Tu ne sais rien, Mariette ?
— Que voulez-vous que je sache, madame? fît la soubrette en étalant une robe de soie mauve sur un ottomane.
Tu ne l'as pas vu ?
— Qui? reprit Mariette jouant l'étonnement.
— M. Duliem ?
— Hier soir, vers neuf heures, il m'a remis un billet.
— Et ee billet?
L’enveloppe fut déchirée.
« Chère madame et amie .
» J’espérais vous voir hier soir, lorsque j'ai appris que votre mari vous emmenait à la première représentation du ballet nouveau,
* C'est une triste soirée que je vais passer; elle me fera mieux sentir tout le prix de mon bonheur.
n Mon cœur à vous ,
» Febdinand Duhem. »
u P. S « — Pourrais-je venir demain ? Vous me l'annonceriez en laissant les persiennes de votre chambre entrouvertes. »
— Comme il m’aime, le pauvre garçon I II
en e^t presque hôte parfois; mais c’est à: rè' gle, on dît bote comme un amoureux; je crois que je l'aime un peu, ma foi î
— Moi, j'aimerais tout le monde si j'avais? un mari aussi insupportable que monsieur : jamais chez lui, toujours à ses affaires, et pas aimable du tout.
— Tu as raison; pauvres femmes que nous sommes 1 Je l’aime pourtant, ce monstre de mari, et s'il me trompait...
Mariette sourit sournoisement.
— Madame le trompe bien, elle !
— C’est sa faute, par dépit; du reste* jusqu'ici rien n'est perdu*
La soubrette sourit derechef.
— Pourquoi ris-tu ?
— S’il vous trompait, lui?
— Il en est incapable,
— Qui sait?
— Aurais-tu découvert quelque chose, par hasard ? Dès, parle î
Farta* — Imprimerie Kugelmann, 13 }ruo G range- Batelier
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Mon ami Maimon, chers lecteurs, me charge de rédiger désormais la Petite Lanterne. Ce soir seulement il me faisait part de cette bonne fortune, et voilà qüe demain, au lever de Vau rm (sic), ma copie doit être couchée sur la casse des compositeurs,
(Test prendre un homme bien à l'improviste* n’est-ce pas, que de le mettre ainsi en des meure d'avoir à vous livrer, en une nuit, ce-*
trente-deux petites pages que, samedis vous déshabillerez sans façon de leur coquette robe orange, pauvres petites pages qu'une demiheure après vous aurez lues, critiquées et sans doute oubliées?
Vous penserez avec moi, bien sûr, qu'on ne sam ait pourtant trop se défier de soi quand on a mission d'occuper quelques uns de vos loisirs.
Mais point! le vent aujourd'hui est aux lignes improvisées, aux brochures 1 estonien) troussées.— Puisqu’il en est ainsi, soitl
Cu reste, le maître a parlé; Lecteurs, vous atleudez;
11 faut obéir; j'obéis.
Les faits à louer, ceux à blâmer surtout abondent cette semaine dans le monde des cabinets et des coure. J’aurais, certes, beau f “ a les analyseri à dire de quelques-uns d’en- Ire eux touMe peu de Mm que j :en pense la somme de méfiance qu’ils m mspb enï, si fa-
vmou plutôt si la Petite Lanterne avait qua- Jiié p ci tir cela* *
' Forcé de me tenir à l’écart de la sphère, » f1'6 «vilement politique, -autour de
KVT
laquelle I1b se meuvent et s’embrouillent chaque jour davantage, je ne puis que ne pas y toucher, sans avoir toutefois la consolation de les admirer.
Lecteurs qui pensez, vous qui lisez * vous qui comparez les divers organes de la presse! parisienne, voyez si je dis vrai, et concluez pour moi - ».
A propos de presse, il paraît qu'on s’en occupe en haut lieu, ou qu'on s’en est occupé du moins ces jours derniers.
Tous les journaux ont relaté les parole authentiques que l Enrpereur, au moment b
son départ du camp de'ChâlOBs, aurait adrcsh son état-major présent il la gare de
sées Mourmelon,
Ces paroles, que je ne reproduirai point ici, “ eau se j - prouvent que le souverain a pleinement conscience de la puissance de l’opinion publique, dont la presse est le fidèle écho,
II en a conscience; il le dit bien haut, et il a raison. Ce n est pas redouter une force que de la constater, ce n’est pas trembler devant un ennemi que de rendre loyalement hommage à $ûtj courage. —
Sj, dans le monde de la diplomatie, dans ce
monde où la parole a été donnée à l'homme pour déguiser sa pensée* on ayait plias souvent de ces bonnes franchises-là, j'estime que les choses n’en iraient pas plus mal , . Que \ous en semble?
Oui I quoi qu’on eu ait dit, quoi qu’en écrive parfois M. Emile de Girardin* la presse est le premier des moteurs sociaux.
Le rôle qu’elle occupe dans le jeu des combinaisons humaines est beau; il est grand, il est sublime, et je ne crains pas d’ajouter quil est sacré au premier chef, La presse* si je
puis m’exprimer ainsi, est le missionnaire Je pontife, l’ami de la pensée, de la pensée, celte religion sainte, la seule vraie, la seule possible, la seule logique, la seule morale, la seule qui nous unisse à Dieu, qui nou’s l’a donnée.
Pendant qu’au camp de ChAIons notre variante armée entassait marelles sur contremarches, évolutions sur revues, parades sur festivals et retraites, la Suisse inaugurait pai- ■nblement son chemin de Dr du Simplon, dont . Adrien de la Valette, un vaillant confrère <juo nous retrouverons bientôt dans les rangs ‘le la presse militante, vient de la doter. Le
pays de Guillaume Tell a tressailli de fierté et de joie devant le gigantesque travail que l’Eu rope scientifique vient d’acclamer.
Heureux peuple que ce peuple suisse! Il vit libre et sans ambition; son honneur lui suffit. Que lui importe son histoire dans les âges passés ou futurs? Il n’en a pas, ou du moins il n’en veut pas !... C’est pourquoi on écrira sur lui la plus belle, la plus pure su: tout, parmi celles de ses frères du continent.-.
f "Sous le ciel bleu du midi français, une fête qui, elle aussi, a bien sa poésie et sa portée philosophique, déroule ses pompes joyeuses sous les regards amoureux des brunes filles de Provence.
Saint-Rémy fêle Y Union des poètes Catalans et Provençaux. Les poètes d*Àvig!ion, de Marseille, d'Arles, de Reaucaire et de Maillane, précédés de leur illustre maître et ami, Frédéric Mistral, reçoivent dans le pays des troubadours les trouvères de la
sont réunis les fé unies Midi, les journalistes de Paris via ce; là sont groupés les amis du rire, ks Roumanîlle, les Théodore Aubaneh ces amants passionnés de notre belle Provence,,, Là sont attendus* les bras ouverts, nos
amis du Nord, nos frères de la plume, ces j braves soldats de la pensée, qui savent si bien aimer et combattre,
Oli ! que belle est sans cloute, au moment où j’écris, cette fête provençale! Qu’heureux doivent être les poètes catalans de cette cordiale réception î
Ils diront à leurs sœurs d’Espagne combien j sont jolies les filles de Provence, comment &ont grands, noirs et parlants les yeux de ces enfants du soleil I Ils leur diront le charme eni~ vrant de leur sourire, la chaste gaieté de leurs chansons d’amour; ils leur diront ce qu’ont de voluptueux et de modeste h la fois leurs farandoles indigènes.,. Ils leur diront,.* Que ne leur dironL-ils pas?.,.
Mon compatriote, Emile Blavet, quand vous parcourrez ces lignes, vous en aura dit bien davantage dans le Figaro»*. Lisez-le, chers lecteurs; on ne perd jamais à lire les récits do ce jeune écrivain,
M* Octave de P, du Gaulois écrit que don Victor Balagner, ^historien populaire de ta
Catalogne, a porté un toast è ln Provence, à ia poésie, h la presse, à l ‘union des peuples*
Puisse ce toast avoir un retentissement dans le cœur de ceux qui servent encore leur . pays et leur siècle !
On m'a dit,— je ne sais si ie fait est vrai,— que M. Pinard allait rendre au Figaro J a vente sur la voie publique quïl lui avait enlevée*
M* le ministre de l’intérieur mériterait bien ée 3a presse en général et du journal frappé m particulier s'il revenait sur cette regrettable mesure, qui a été si largement désapprouvée et trop amèrement critiquée peut-être
rvV^
En dehors de la question du principe d’interdiction que je ne puis discuter ici, il en est une sur laquelle on ne saurait trop s’appesantir, et qui sans doute aura touché le cœur du ministre. . • Les rondeurs des kiosques, protondément atteints par les mesures sévères appliquées à un journal dont les opinions ou les attaques lui sout de tous points indifférentes, se découragent, et sont prêts à laisser aux libraires le soin de vendre, avec le Figaro , la série
des journaux autorisés.
Ce serait donc encore* là une industrie intéressante, honnête et utile oui disparaîtrait!
Quoi qu’il eu soit et bien que, pour mon compteje n’accepte pas toujours les allures du Figaro, bien que ses opinions ne soient pas tou* jours les miennes, je désire de tout cœur quêta vente sur la voie publique lui soit pleinement rendue.
Je crois que tout le monde y gagnera
Les vendeurs des kiosques d’abord, qui ae~ ront contents et battront des mains;
ngarisies ensuite qui, jAm satisfaite, feront pour sûr une opposition moins systématique etipartant plus logique.
Le gouvernement , enfin, qui aura rendu les armes à'J un ennemi qu il ne saurait craindrez
M. Yermorel va, paraît-il, fonder le Courrier du Peuple, antre organe politique,*, du cm.
Je conseille an jeune écrivain, tout en lai êo limitant un franc succès, de viser on peu plus, dans ses écrits, à la partie pratique... Certes, en politique comme en économie sociale,
la théorie est bonne, mais enfin pas frop ïfen faut, savez-vous?
Nous avons déjà, dans le faubourg Saint- Martin : Le Café de la Lanterne de Rochefort À quand maintenant, dans le faubourg du Temple, Le Théâtre de la Cloche de Ferragm ? Pendant quony est,.. Continuez, Calino,
Albert Wolff et L? Yeuillot sont toujours sur le qui vive* Ils joutent, — je ne dirai pas galamment* — maïs enfin ils joutent*.. Le premier en a assez; s’il ne veut plus de cette lutte, inégale, du reste, il n’a pas tort, ma foi- L’autre tient bon quand même; il ne bronchera pas, et vous verrez, — tant on est charitable dans le camp des cléricaux, — qu’il fondra de plus belle sur son ennemi désarmé* . , Ab um dïsce rnnes
Allons! la fable du Pot de terre et du Pot de }er sera toujours un chef-d’œuvre.
E$t“il vrai que M< Sardou a porté ou portera
ÉS
à l’Odéon sa pièce, les Dévot es ^ destinée d'abord au Vaudeville puis ensuite au Gymnase? Si ouï, tant mieux. — Jî serait juste, je crois, que rheu-eux écrivain obtînt un de ces bons succès de Mge mur sur le théâtre ou il fut jadis Vi a fortuné héros de k retentissante chute que vous savez.** car en fait de chutes, celle de la Taverne des étudiants peut servir de type achevé*,. Celles d° G 'Màna, du Tannhauser, etc,, etc , n’en ont été que les pacifiques copies.,, Jugez arors
Vengez-vous donc, Sardjuî Les armes offensives ne vous manquent^ as et les étudiants d aujourd’hui vous aiment !
— $bi —
Les Dévotes ... voilà un titre, certes I un bon ti t r e me m e . Q u e ci ? e turî es charmantes et d o u io lire ns es a la lois il renferme ! combien nombreuses et curieuses sont les variétés que compte cette famille d’honnêtes folies!*. Tragédie, comédie, drame, cette enseigne veut tout dire*
L auteur des Pattes de mouches aura-t-i donné place dans son œuvre à cette étrange variété de 1 espece que vient de noos découvrir TiTc/m de Fonrmères , à cette jeune tille çni, ne pouvant rien offrir de sa bourse au Saint Père, — elle est trop pauvre, hélas ï la belle enfant ï — lui a offert ce qidelle avait de plus précieux : ses magnifiques cheveux blonds?* .
Il y a pourtant ce me semble, à Lyon, un établissement qu'on appelle les Antiquaille* et
clans lequel on enferme les fous... qu3en fait- on Jonc ?
La question du travail des femmes se corse chaque jour davantage; elle marche, elle menace même de devenir sérieuse. „ Ce n’est pas moi qui en serai fâché,,. Cependant, mesdames, permettez-moido vous donner ici un conseil d’ami : n’allez pas au-delà du but; ne soyez pasplus femmes que vous ne pouvezetne devez l'être. Laissez donc là vos prétendus droits
politiques qui n'existent pas, qui ne sauraient exister.
Vos droits domestiques, ceux du foyer, sont déjà si grands* si beaux, si indiscutables I
Plaidez votre droit an travail, plaidez votre droit au gain rationnel, àl^ssociatîon par lapro duction.., Oh! pour cela, bravo I La France ouvrière s’unira aux classes saines de la société pour vous encourager, pour battre des mains à votre triomphe...
Mais, s'il y a anguille sous roche, s'il s’agit,
flans vos réunions, de vos droits politiques, s'il s'agit d'ambitions électorales, de débats législatifs, nh! alors, allez en.,, Amérique,,, Sar dou vous dira bientôt que nous avons bien assez de folles de toutes nuances en France, ;
Le prince royal de Belgique se meurt an milieu d'atroces souffrances.
^ La jeunesse du patient, les secours réunis de la science, l'admirable dévouement delà mère, terribles angoisses du père ne peuvent rien le mal qui marche, rapide, menaçant, !... G’est la mort! Elle s'a-
Pourtant la mère de cet enfant est reine, Kilo est jeune et belle; elle n’a qu'à sourire pour être ohéie... pour être adorée.*.
Pourtant le père du prince est roi. Il est jeune et aimé... il a une armée, dés trésors...
Oui, mais qu'importe tout cela à la Mort?.. Elle n'a pas peur des armées et elle ne counaît pas P or!,..
Les prochains numéros de la Petite Lanterne contiendront, en outre la Chronique théâtrale s'il y a lieu, une ou plusieurs Causeries qui re-
produiront aussi fidèlement que possible les diverses physionomies de la semaine pari¬
sienne.
Amédée DésakDrA.
M. et Mme Gerny
(Suite.)
— Les voilà, dit madame Gerny (appelonsla ainsi), en prenant son porte-monnaie dans une coupe, et le lui jetant, j
— Merci*- Eh bien î j’ai remarqué que souvent monsieur sentait vers on&e heures, et ne rentrait oue le matin*
La soubrette se tut.
— G'est tout co que tu sais?
— Je n'ose.
— Continue.
— En louillant un jour dans le paletot de monsieur pour le brosser, j’ai trouvé une lettre ouverte, et malgré moi je T ai lue,
— Cette lettre*,,
— t ..Etait signée Coralie.
—Pouah ! le vilain nom-1 Que disait-elle ?
_ Je vous attends demain h l’heure accoutumée, y avait-il.
— C’est infâme, , * Et cette lettre, qu’en astu fait ?
— Mais, madame, je h ai remise h sa place.
— Tja mens, donne-la moi ï
LS
— La voici*
Mme Gerny r arracha de ses mains, la froissa et la mit dans sa poche*
— Maintenant, mon chapeau !
— Madame sort?
— Otîi3 je ne rentrerai pas pour déjeuner. — Et sî AL Ferdinand revient?
— Tude mettras à ïa porte.
Mme Geccy &*&&££ rapidement IVmUer.
se jeta dans un fiacre et dit au cocher : —Avenue de Neuilly, 49*
Sans fortune, orpheline de sa mère en naissant, et de son père, avocat distingué, un mois après son mariage, elle avait été épousée pour elle par un homme riche de cinquante mille livres de rente : soyons justes, son mari sembla l'aimer d'abord, et il fat payé de retour; mais l'hydre du mariage, la monotonie avait semé la froideur dans fanion ; le mari était infidèle à sa femme, la femme était sur ie point de tromper son mari
Le dépit avait conduit Mme Gernysurlc bord du précipice, ce fut le dépit qui lasauva*
À Nemlly habitait un vieil ami ut collègue de son père, elle courut lui demander conseil,
— Qu’est-ce qui me vaut vo re charmante visite? dit le vieillard,
— Un motif très grave m'amène près de vous, monsieur Armand (c'était son nom), Mon mari me trompe,
» - Vous en êtes sure?
— Voyez plutôt, et elle lui tendit la lettre; je veux me séparer de lui,
— C’eétjcliose difficile, reprit le vieil avocat; une entente vaudrait mieux, et rien n'est perdu, je pense*
— Il y a longtemps qu’il me trompe, mon sieur Armand; cette lettre en fait foi, puisqu’elle est datée de février 1864 et que nous sommes en mai 1865; j’ai assez du rôle qu’il me fait jouer, je vaux me séparer,
— S'il en c4f tunsi, comptez sur moi, j’aviserai a arranger les choses du mieux possible* Vous savez combien j’estimais et j aimais votre
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Je demande la parole pour un fait personnel.
Lorsque, la semaine dernière, mon ami Mauxion me confiait la fâche de rédiger la Petite Lanterne , je croyais qu’en dehors des questions ayant trait à la politique ou à l’économie sociale, il était encore possible, dans ime feuille non cautionnée, d’écrire quelques, lignes qui eussent tant soit peu l'air de vouloir dire quelque chose. Je ne pensais pas que le
— m mm
défaut de timbre put astreindre un journal à être forcément idiot.
Il paraît, d'après mon honorable imprimeur du moins, que je nie trompais du tout au tout.
Toici, du resté, ce qui m'est arrivé h ce sujet.
j'avais remis à la composition la copie du numéro précédent de la Petite lanterne au jour voulu, e'est-à-dire à un moment où, sous la surveillance de l'imprimeur et des correcteurs, iî était très possible d'opérer les suppressions ou changements jugés nécessaires/ À part vingt lignes qui me furent généreusement, mais non a tort, je crois, biffées par un de ceux-ci, le restant de mon travail leur parut assez inoffèxisif... Ils jugèrent que les quelques grains de sel dont j'avais cm devoir l'assaisonner m’avaient rien d 'anti-hygiénique,.. Ils prirent même sur eux de penser — les impru-
dents! — que je n’avais point l'ambition d’atterTter au repos des citoyens et que la Petite Lanterne n’était point encore destinée à servir de d rap e au ré vol u ti o n nai re i
Ils ne firent donc aucune observation au maître de céans. G est là leur tort, ce me semble*
T..TEZ
Avant de mettre les formes sous presse, M. Kugelmann demanda à voir les épreuves, — c’était son droit, - - et les lut.
Mais cette lecture ne fut malheureusement pas, à beaucoup près, aussi favorable à mon travail que celle de messieurs les correcteurs*
11 affichait, paraît-il, des dehors politiques empreints d un certain danger; mes idées s’affirmaient trop vertement; les principes que je posais frisaient de trop près la discussion pro-
hibée. Bref, on en vint fl prendre pour de l’Économie social des réflexions philosophiques bien naturelles cependant, naïves presque.
Décidément; ledit numéro de la Petite Lanterne était trop pimenté... Haro! haro donc sur la copie!... Il fallait tailler dedans et tailler encore !
Ce qui fut dit fut fait.
C'était pendant la unit; j’étais absent, je le répète. IL ne m’a donc pas été possible, — ou devait tirer ia brochure le lendemain matin à la première heure, — de réparer les énergiques mutilations que Ton venait de faire subir à ma copie. Lés blancs pouvaient seuls remplir les vicies nombreux qui, dès lors, se produisaient dans les épreuves.
Des blancs furent jetés h profusion.
j Ge sont ces blancs qui constituent aujourd hni ia presque totalité du numéro que les habitués de la Petite Lanterne ont acheté,
Avouez, messieurs mes confrères, que j’ai * bieii débuté dans mil charge de rédacteur de ce journal, et que vous auriez beau jeu de m’en vouloir ou d’en rire si je n’avais confiance en voire indulgente sympathie et si je ne savais que voûs prendrez le fait pour ce qu’il est, pour ce qu’il vaut surtout.
Certes, les intérê s industriels de M. Kugelmann, — un homme charmant par excellence et qui m’est personnellement très sympathique, — sont à tous égards respectables. Je suis donc loin de lui tenir rigueur, de la peu gracieuse physionomie qu'il a donnée à mon dernier numéro.
D apres lui, sa sécurité l'exigeait; il a donc
eu raison d’agir ainsi. Peut-être à sa place eu auFcus-je fait autant.
Cependant, si la presse littéraire, dite ptpAe yressg, dite presse non cautionnée, est ainsi contrôlée!., si, non contente d’être sévèrement Wée par l’Administration, d’être peu aimée, — à tort, bien sûr, — par quelques uns de ses confrères du grand format, elle doit être encore en butte aux nombreuses tracasseries de atelier; si.pour plaire à messieurs nos imprimeurs, il faut nous résoudre à écrire chaque jour des fadaises, à conter des rocambolades, à exécuter des tours de passe-passe avec la morale si facile d’aujourd’hui, je me demande non sans trembler ce qu’il va falloir de patience ou de bonne volonté an lecteur sérieux pour digérer la pâture qu'on lui prépare dans certaines otfieines'soi-disant intellectuelles.. .
S’il allait détourner la tête...
Pensez-vous qu’il aurait tort?
Ceci soit dît une fois pour toutes#
Nous en passerons par la volonté de nos maîtres, mais rien ne nous empêchera de croire et de crier bien liant qu’il est des rigueurs qui sont toujours irrationnelles et qu’il est utile parfois de savoir détendre la corde qui lie.
Il est si bon, en effet, d'avoir un peu d’air à respirer, un peu d’espace à parcourir!
Les grands horizons font les grandes pensées.
Paris n’cstpas encore dans Paris.,.
Paris esta la campagne, à la chasse, aux eaux, aux Laies de mer*
Paris est partout, sauf à Paris.
On remarque bien, par*ci par-là, dans les allées du bois de Boulogne, sur les boids du lac, la queue de quelque traîne aristocratique; fai bien aperçu moi-meme, nonchalamment cambré dans un landau soie vert tendre, le bout du pied de la marquise de S,*.; j’ai bien entendu, hier soir, sous le fourré qui couronne la cascade, l'aboiement plaintif du griffon blanc d'une beauté à la mode, mais c’est là tout* Ces dames, du reste, ne font pas le Paris d'hiver: elles 3e préparent; elles sont les ambassadrices de ce milieu hétérogène qui va nous arriver bientôt tout parfumé des senteurs des champs, tout regaillardi parles brises de nos mers normandes ou bretonnes*
î Non, Paris n est pas dans Paris...
l\ est encore à la campagne où il s’amuse, ou il ioJatrrîj où ü cancane.
li est au château où H caquette, où il rêva où il s'enamoure, où il trompe.,.
II est à k chasse, où il mène la vie plantaleuse et insouciante... où il se venge sur Je gibier des proéminentes végétations de son front.
U est aux eaux où il joue, où il perd, où il gagne, ou il vole parfois, où il est immoral et absurde toujours.
Il est enfin aux bains de mer où il fait tout, tout hors de se baigner... Vôyez-ïe, ce Parislà, il lorgne les baigneuses élégantes.,. Parmi ces baigneuses, sont des femmes mariées, des jeunes filles, des hétaïres, des Lais très courues sur le turf de la prostitution. Elles sont de roi-nu es, — je sais modeste en écrivant le demi, elles sont confondues, jouant, s'ébattant dans les flots amers... Mais Paris lorgne !... Qu'importe, dès lors, si réponse, si la Jilie est là?N5ont«eUes pas leur part des regards impurs? N ont-elles pas leur part de désirs, de
sourires et d’éloges? La honte et Innocence fraternisant sous le Toile des eaux, n est-ce pas le nee plus ultra du bonheur vrai, du risque-tout conjugal?
Voilà pourtant » qu'on appelle le Paris des bains de mer !
Voilà ce qu’on appelle lé progrès l
Applaudis 1 applaudis donc, mon siècle, car ton œuvre est grande, car ton œuvre est belle 1
Je vous le die, en vérité, Paris n’est pas encore dans Paris...
Pour notre malheur, il y reviendra d’ici à deux mois et ce ne sera que trop tôt.
Je voudrais bien parler quelque peu du terrible accident de Metz, mais q a apprendraisje de nouveau à mes lecteurs?... Rjeh, malheureusement, qu’ils ne sachent déjà, rien qu’ils ne devinent sans peine, rien dont ils ne se fassent une funèbre idée... Cette histoire d’hier déroule chaque jour ses pages lugubres sous les yeux de tous... La désolation, les larmes, le désespoir, la mort, sont partout... guel table a iz liorrible à voir !
Et le peuple impuissant, et la France pétrifiée de stupeur, attendent, apprennent, écoutent et courbent la tête I
, Soullaitmis' Ih’une souscription nationale s ouvre dans tous nos départements... Puisset-elle adoucir tant de douleurs, soulager tant de misères i
On a souvent dit que l’or séchait bien des larmes, prouvons-Ie une fois de plus... à ceux
• survivent à ce désastre. Les ouvriers de £sTon\ besoin; «» n'onl tont U’benre bientôt plus (le larmes a \eisei
L’Opéra-Comique a repris le Premm joar bonheur, la dernière œuvre si justement applaudie de l’illustre vieillard qui a nom Au ber*..
Cette reprise a eu tout le succès^ qu’on en attendait... MlleMoisset, lanouveUeDjelma a dignement tenu le rôle créé avec le talent que vous savez par la jolie Marie Roze. - C était scabreux, mais elle y est arrivée.
On dit que Mlle Moisset, fort belle et grande
artiste d’ailleurs, est une pécheresse qm laisse à d’autres les sentiers risqués qu elle a toile ment parcourus jusqu’à ce jour, pour se con-
sacrer désormais au théâtre*..
Chantez! mademoiselle, chantez encore ! U
— ôïl —
vous sera beaucoup pardonné, car vous avez du beaueoup'tumer 1
Puisque j’ai parlé théâtre, laissez-moi vous dire que les réouvertures se font ou sont faites partout. Rien de saillant, il est vrai, ne nous est encore promis, mais enfin on s’occupe de nous créer de bonnes soirées d’hiver.
Nous verrons bien. Les pièces à maillot s’écrivent, se répètent et se montent. Il faut bien que les fines ou grosses jamLeè deces dames ne perdent paslèurs droits. 0iiôn serions -nous, en effet, si le banquier un tel n’allait plus être à même d entretenir, au profit du directeur de tel théâtre, ces modèles vivants qui parlent au public, qui lui montrent si volontiers à nu les trésors dont dame Nature les a ornées? Nous serions perdus, certes!,.. Photographes et crevés s’insurgeraient contre nous... Âl-
Ions, vivent donc les blanches épaules et les mollets bien tournés !
Mais alors quelle bizarre idée a donc eue M. Edouard Cadol d’écrire les Inutiles, et M.tarochelle de les recevoir dans son Théàtre- Cluny?.. Eli mon Dieu ! la bizarrerie est bien simple. M. Larochelle est un homme de cœur qui s’est dit un jour : Si je trouvais une œuvre saine, vigoureuse et honnête, je la jouerais avec bonheur sur la scène que je dirige. — M. Edouard Cadol, de son côté, est un écrivain de talent, qui, depuis des années, avait escompté la pensée de l’impresario du boulevard Saint-Germain..
Ces hommes d’une autre époque, — de la vraie, — se sont rencontrés par hasard ; ils se sont compris. Leurs mains se sont fraternellement serrées et les Inutiles, refusés partout, seront enfin joués d’ici à peu de jours.
Honneur à M* Laroehelle \
Nous avons lu la préface que M. Édouard Cadol distribuera, sous forme de prospectus, aux auditeurs de la première représentation de sa pièce. Elle est très belle, très noble surtout. Elle affirme d’avance le succès des Inutiles t s il y a encore quelque chose de bon en nous fous..*, et, certes, qui affirmerait le contraire?
Bonne chance aux Bouffés* Parisiens et à son très intelligent directeur Jules Nûriacl..
Quelle fièvre endiablée dans cette fraîche bonbonnière ! ouverture, ma mie, soyez-leur propice !
Les brochures se meurent, les brochures sont mortes! Cette littérature malsaine qui me-
naçait de tout envahir, — JBosannah ! — a fait son temps... Elle disparaît sous le coup d'une condamnation terrible, inévitable, sons celui de Vin différence et du mépris... 11 pouvait sortir quelque chose de grand de cette tendance du journal à brochure. Le bon goût, la morale et la liberté avaient à y gagner gros jeu. Mais
le coup est manqué; la spéculation s’est mise delà parie; eJest à recommencer, sous une autre forme, bien entendu. Puissiez- vous être plus heureux, et surtout plus sages, ô vous qui marcherez à nouveau sur les traces de Rochefort.
Je connais un des disciples de l’ancien rcd acteur du Figaro qui ne mérite certes pas les reprochés que j’adresse, à juste titre, aux auteurs de ces pamphlets orduriers qui ont souillé le clan des vrais hommes libres,
11 a fait sa Lanterne^ celui-là aussi. Mais cette Lanterne est bonne. Admirablement écrite, vi-
gôiireuseraeat pensée, elle est taillée sur le modèle inventé parle maître. Je ne sais meme si elle ne le dépasse pas...
Lisez ces quelques lignes, les seules que je puisse reproduire ici, et vous me direz si M. J. -R. Clément, Hauteur de la Lanterne du Peuple, n’est pas un de ces hommes dont la plume est précieuse à bien des titres.
a À Paris, il y a de grandes intelligences, de grandes gloires, de grandes colonnes, de grandes infamies, de grands dévouements et de grandes fortunes ; comme tout y est grand, les misères le sont aussi, elles logent dans les ruelles, dans des carrefours où la charité ne met jamais le pied... La charité est* elle aussi une grande dame ?
» Hier, je voyais un pauvre diable, un blés-
sé du travail ; il avait une jambe de bois tellement usée qu’il ne pouvait plus s’appuyer dessus**.
y, Le malheureux m’avoua n’avoir pas les moyens de la remplacer... Mallleur! quelle misère ! ça m’a semblé bien triste, plus triste que de voir un pauvre traîner la savate.
,i Quelle injustice ! me disait un jour un vieux bonhomme qui -marchait pieds nus sur l’asphalte brûlant, voici ûefe gens qui ont des chevaux et des voitures pour les traîner et ils sont chaussés comme des ministres , moi,Jpn suis obligé de marcher à pied, je n’ai même pas une paire de savates*
)> Trop simple l trop vrai 1 trop heaul Vérité à laquelle on ne peut répondre que par une paire de souliers, »
Dans son Cornet d’un /'’ittwewr, M. Georges
Maillard j un des plus sympathiques écrivains du Figaro , nous a dernièrement entretenu, avec sa plume si élégante et si souvent émue, d'une des plus brillantes, mais des plus modestes personnalités artistiques de nos jours, de M, Àotonîn Yeclite, le repousseur célèbre, l'émule, régal peut-être de Benvenuto CellinL M. Àntonin Yechte est mort, il y a quelques jours, à l'age de soixante-neuf ans.
Les journaux ont peu parlé de cette perte çpie l'art français vient de faire, perte à tout jamais irréparable ; mais l'éloge funèbre que M. Georges Maillard décerne à l'illustre défunt vaut h lui seul une longue biographie* Lisezle, lecteurs ; il en vaut la peine.
Un bon point et une cordiale poignée de main à notre confrère pour son bon et généreux article.
ÀMÉDÉB OltSAKDRÉ,
mée, un vieillard, le père Baptiste Brunot, agonisait sur un grabat*,.
Quatre hommes, dont le plus âgé avait trente ans à peine, entouraient la couche funèbre, étudiant secrètement les lèvres tremblantes du patient.
Ces quatre hommes étaient paysans ; «es quatre paysans étaient frères.
C'étaient les fils de Brunot,
Le vieillard était riche, et il atteignait pourtant dans une masure étroite, dont les murs, déjà dépouillés depuis la veille des quelques objets qui les ornaient, laissaient voir de larges fissure^ par ou le veut glacé du Nord pénétrait en maître.
Les quatres paysans étaient les fils de Baptiste, et pourtant ils laissaient expirer dansjla plus profonde misère, sans lui donner le baiser suprême, cet homme qui était leur père !
C’est que le vieillard avait trop aimé ces enfants dénaturés ;
C'est que les quatre paysans, avides d'or.
de plaisirs et de liberté, brûlant de se partager l5 héritage paternel» avaient brutalement fermé leur cœur à tons les sentiments humains;
C’est qu’ils convoi talent, g1 est qu’ils épiaient le dernier soupir du vieillard,.*
Cependant l’agonie touchait au terme fatal.
Le râle de la mort faisait entendre son sifflement sinistre..* le regard voilé de Baptiste Se promenait, inquiet et lent, auteur de sa couche. c. ii semblait chercher quelque chose.,.
Enfin, les lèvres glacées du moribond se desserent et peuvent balbutier ces mots :
— Votre frère .Jérôme, mon cinquième fils, où est-ü ?, * . je voudrais le bénir, , .
— Il est absent, mon père, répond Tainé; il ne pense pas à vous ; privez-Ie de votre bénédiction dernière, car s’il vous aimait, il serait ici.-.
— Vous vous trompez, méchants enfants!,, si Jérôme idest pas ici, c'est que le soin de nos
affaires le retient dehors— c'est qu'il ne sait pas que je suis malade *. c'est qu'il ne snitpas que son vieux père va mourir !.,. Le lui avezvops fait savoir ?
_ Oui, mon père, venait de répondre le cadet.
Le cadet venait de mentir...
— Eh hien 1 alors, s'il irest pas venu, mon fils Jérôme, c'est qu'il ne l'a pas pu... Dites-lui que je le l^énisde tout moneœm , que je meurs avec le regret de ne pas l embrasser .. car il est bon, votre frère Jérôme, et iî m'aimait, lui, au moins 1..* Adieu, mes enfants!... je vous bénis aussi... Adieu !... je vais ïà-iiaiifc, au ciel, rejoindre votre mère... Âh 1 Ah î mon... Jé... rô... me... sois .. béni I...
Et Bruno t , inclinant légèrement la tête, rendit sa belle âme à Dieu...
Et le fils aîné ferma les yeux du vieillard «. mort...
" l'i ères! s écria-t-il aussitôt^avec i.ï ne sombre énergie, à nous quatre, maintenant, mais à nous quatre seulement, les vastes biens du père ! Que Jérôme, le Benjamin du défunt, soit dépouillé de tout, comme le sont les mursde cette chaumière !... Le soleil de la fortune nedoit pas luire pour lui. — 11 dépend devons | de le terrasser sans pitié... Jurez, frères, sur | ce corps inanimé, jurez de seconder la haine i pc je lui porte, jurez de servir la jalousie que nous dévore...
! — Nous le jurons !... dirent les trois frères j d’une voix ferme.
Et quatre mains sacrilèges s’étendirent lenj (ornent sur le cadavre encore chaud du pauvre , Baptiste.
Quelques instants après le vieillard était enj seveli dans un suaire noir.
Le soleil venait de luire à l’horizon.
Le lendemain matin, vers la huitième heure, les quatre paysans, l’air éploré, les veux mouillés de lannes hypocrites, le conduisai ent à sa dernière demeure .
One foule pieusement consternée suivait le cercueil du père de Jérôme, car le père de Jérôme était aimé partout dans la campagne de Roquemaure.
A peine sortis du cimetière, les fils du mort s’éloignèrent des amis.de Brunot et prirent un chemin détourné pour se rendre à la ehauinière*
L’aîné, dont les traits hébétés accusaient une méchanceté naturelle, feignait de sécher des larmes... C’était le plus inintelligent des trois... c’est ajouter qu’il était le plus jaloux...
Le cadet, plus rusé, mais non moins hypotjito Que 1 amé, marchait courbant la tête vers la terre; il pensait à son frère absent ! il pensait h Jérôme, il pensait aux moyens h employer pour l’écraser dans l’ombre,"
La troisième, une nullité complète, composait sa physionomie sur celle do ses frères., C’était un être méchant doublé d’un homme fourbe,,, c’était le haineux de la pire espèce.
Le quatrième était le plus jeune, mais le plus à craindre de tons; c’était le fourbe qui terrasse son adversaire, caché derrière une haie pour ne pas être vu; c’était celui qui déguise son allure sons un habit d’emprunt...
c’était le H asile de la famille1 _ Mortels
étaient ses coups, car très faux était son sou- | rire.
Frères, dit l’aîné, nous allons arriver à lu cabane pour nous partager les biens de noire père. Si Jérôme, prévenu par un ami du défunt, arrivait à nous, que ferons-nous de 'lui?
bions le chasserons comme un galoux I répondit le cadet.
Le troisième :
— Oui, mais il ne faut pas le chasser sans Lavoir châtïê, sans lai avoir fait chèrement payer le droit gu’il s’est arrogé de se faire préférer par notre père, Taudace de se faire aimer par tous ceux qui le connaissent
— Mûî3 ajouta le plus jeune, je me charge de vous seconder à ma manière. Je saurai lut trouver tous les défauts possibles; je ternirai le peu de qualités qu’il possède ; je ridiculiserai le travail de ses mains; je délirai J es élans de son coeur... Frères, si je ne le perds pas, au moins saurai -je lui barrer le chemin qui conduit à la fortune... Tous vous unirez h moi; nous lui arracherons son pain, après avoir insulté à son travail et les quelques mîettrs quenous lui offrirons après, nous les tremperons dans le fiel et le vinaigre !...
Tous répou dirent :
Guerre h Jérdtne L..r haine a notre frère,
travailleur et bon !...
Les fils de Baptiste Branot arrivèrent à la cabane paternelle.
Un jeune homme, les yeux pleins de larmes, attendait à la porte... Il avait frappé, et on ne J ü i a vai t p as r ép on d a !
C’4nt Jérôme ; c’était l’enfant béni du pere ; c’élait le maudît des fils du vieillard !...
~ Mon père !.. ou est mon père?. s’était '■cric le pauvre voyageur en voyant arriver ses freres.
— Il est mort d’hier, lui fut-il sèchement r' pondu; il est mort et enterré*.,
"7 MorÈ Mort sans ravoir vu !."J sanglota Jérôme..* moi qui ruimais tant !.*,
— \jiii ne t’aimait pas, car il t’a maudît avant de rendre le dernier soupir*.*
— Lui !.„ mon père, nravoir maudit !... on, vous nrg trompez... non, mon père nJa
pas fait çela !...
— 11 l’a tellement fait que nous te chassons d’ici...
_ _ Ya-t-en ! tu souillerais la maison que
son cercueil vient à peine de quitter.
_ _ pitié 1 pitié ! mes frères!... j’étais pourtant son fils !...
— Tu ne l’es plus, aujourd'hui que tu t’es avisé de travailler sans nous; tu ne l’es plus, aujourd’hui que tu as cru que loin Lie nous lu pourrais chercher la fortune... La fortune te sera toujours étrangère et ne te sourira ja-
mais !
_ Du reste, tu n’as rien de ce qu’i! faut pour
te l’ attacher,
_ Tu es ignorant et tu ne connais pas de métier,
— Tes" champs ne produisent que des ronces et des épines,
— Ta main est maudite et tu devrais la couper.
— Intrus 1,,.
— Vagabond I.v.
— Mendiant !.. ;
— Fuis loin, bien loin de nous ; cesse de te dire notre frère, on nous te,..
Et les quatre mains sacrilèges qui, pour an serinent impie, s’étaient étendues sur le cadavre du vieillard, se levèrent sur Jérôme comme pour l'assommer*,,
Jérôme leva les yeux au ciel, se retira lentement, voulant épargner peut-être un fratricide, et murmura ces mots, que les fils de Baptiste purent entendre :
— O mon père, no vous vengez pas sur
eux!... Il sont aveuglés; la jalousie les a rendus coupables... pardonnez leur comme je leur parnoane, car ils ne savent ce qu’ils font I...
Et Jérôme, une pioche sur l’épaule, se perdit, sans mot dire* dans le champ voisin, où il récita la prière des morts pour le repas de I âme de son père trépassé.,.
Amèdée J)ê sandre* (La fin au procha in numéro ,)
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Atnédéc ©ÉS AMUSÉ
J V iemai;e,r de s’écouler a été
des 6o”nes de l’année courante; elle comptera pour deux, pour plus peut-être, dans les éphéméndes historiques et littéraires du dix-neu- Vieme fcle- Quand je dis une des bonnes pourtant, je m'entends. Bonne pour ceux qui
événe^ p ^t A la quantité qu’à la «uaUtéll événements, excellente pour la chronique fan-
e’ crousüllante même pour les caque-
te ors des hautes sphères sociales, elle a été, en revanche, triste, douloureuse, funèbre pour ceux qui dans on fait cherchent plutôt un enseignement vrai qu'une indécente surprise, plutôt une consolation ou un remords qu'un scandale ou une âpre jouissance, pour ceux surtout qui, ayant trop à pleurer, ont désappris de rire; et, n'en déplaise au sire de Beaumarchais, il y en a encore de ceux-là, parmi nous et ailleurs..., je vous le garantis.
Ï/Europe attentive écoute; elle attend anxieuse, préoccupée.
Elle attend, quoi? Elle attend, parbleu, ce que, comme moi, vous attendez aussi ; elle attend la solution d'une grave affaire dont les phases se déroulent aujourd'hui dans la péninsule Ibérique ; elle attend la tin d'un commencement dont, hélas ! je n ai pas le droit de vous parler ici j elle attend ce que vous désirez, ce que nous désirons tous, ce que je désire ardemment pour mon propre compte ; elle at-
ïâT jUStiCe Se ,à 0Ù eîie a *■<* *
diraÏnlT ne-C°ra?teZ d0nc P°bipn, m sœur Patron^ m%r<*culame intercession de ï Pl' , ‘ c‘mo’ Ies samtes prières du R. pnch
CS9B«=swï
,,meS3ieUrS’ J'e ““pie ceia pf
rIî0e dl0Se’ pour <» que cela vaut moins; mais je sais aussi que ce Dieu dont parie punit aussi le charlatanisme, 'fût-H ,
SSSæa.-
fore ; Je sais surtout qu'il foudroie Je lâcl
PPie se fera, espérons-Ie, car enfin ;i „ .
I un Dieu là* haut sur notre tête. ’ " ' <l
complaisant qui n’a qu'un sourire idiot pour venger les secrètes infamies de 1 alcôve*
Yoilà ce que je sais, mes frères ; si vous sa-* vez, si vous croyez autre chose, allez y voir.,. Il n’y a plus de Pyrénées.,, Le vin y est bon, le vice y est facile, les femmes y sont belles.,. Des jours plantureux vousv sont encore réservés.
M. le comte Walewski est mort!,,.
Ce comte était un grand de la terre ; ce grand de la terre — par exception — était un homme, un homme comme je l entendSj un homme fort, un homme vrai, celui-là.
De cet homme, de cette incarnation gracimsemeni politique, je voudrais aire deux mots.,., mais ces deux mots seraient de trop
CH
dans ces pages... Ils en seraient impitoyablement rayés ; ce n’est donc point la peine de les écrire ..
Que vous en semble?
hn y réfléchissant bien cependant, je crois me rappeler que sons l’habit constellé de l'orateur, du ministre politique, battait le cœur d’un artiste,
Je laisserai donc à qui de droit le soin de dire de quel pur éclat il fit briller aux yeux des cours ces riches broderies que tant d’autres ne savent que ternir, pour saluer une dernière fois dans son néant celui qui sut si bien airm r les arts, celui que ses hautes destinées publiques n’empêchèrent pas de se faire le protecteur des souffreteux de l’intelligence, ceb-i
qui raya du lugubre martyrologe des lettres
des noms, connus pourtant, qui allaient être fatalement couchés, celui enfin qui étudia si profondément cette question encore irrésolue
de la Propriété littéraire, cette question, notre vie à tous, notre avenir à ceux, à celles que nous aimons, à nos femmes, à nos enfants). ..
M. Ic comte de Wâlewski est mort- Honneur à sa mémoire ! paix à sa cendre ! Celui dont il fut le confident et l’ami le pleurera sans doute... Jamais larmes ne seront mieux méritées, car jamais dévouement plus désintéressé ne dormira dans la tombe.
Depuis longues années nous n’avions pas eu à faire de ces oraisons funèbres-Ià.
Le hasard ne me fait tomber, cette semaine, que sur des événements, des faits ou des écrits plus importants les uns que les autres, mais qui me sont d autant plus prohibés qu 1 ^
JSjjSNK* de vous être ra-
Ainsi, crovez-yous qu'il ne m'esl pus cruel üon dl’nT “°Mr l°°‘ simPlcm»‘ publica-
y6 ssïf t
J irais meme jusqu’à vous luire pressenlir dé ’ ™f «* » W'I contient et tout ce n y trouve pas facilement quand Ou u'esTu ” u courant de I. question; miis d„ ^ |“f
sguerai pareille aventure... H men cuirait J Du tgsèg mon i ci j-, i n . M*
encore trrm rl?, Ia Pet^^nterne est e trop présent a mon souvenir.
san^mï 06 qüQ je V0US dîs*Ià» en connais-
«r,^rou:,crri8,cw"^'“
que je sois fou."' ‘ n“ “ ■»« dit encore
Je me contenterai donc de vous offrir le titre de l’ouvrage. Le voici :
Révélations sur V Intervention française au Mexique de 1866 à 1867, par R. de la Sarre yrie , rédacteur m chef du Journal d’O riz av a .
Et maintenant, si vous aimez à lire Thistoi- , o, l’histoire vraie, authentique de la trop célèbre tragédie mexicaine, ouvrez l’ouvrage bd question..., vous n’aurez pas perdu votre j temps-**
Geoi u*est point une réclame ; j écris ce que je pense. L’auteur dudit livre ne m’est point connu, et je crois bien taire en le recomman- ] d an t à mes lecteurs. <
Avouez qu’une semaine aussi féconde cîi émotions de tous genres ne pouvait décem-
ment se terminer sans duel. Aussi duel y a-t-il eu, et sur les frontières de lu Hollande, s’il vous plaît... Pourvu qu’un jour nous n’allions pas nous donner des rendez-vous à Nouka- Hiva,,t
Les deux adversaires étaient MM. Henri Rochefort et Ernest Baroche, le fils du ministre de la justice et des cultes, deux adversaires pour de vrai I
On dit que ces messieurs — je nJaî pas de peine à le croire — ont loyalement fait leur devoir, dont acte leur a été donné par toutes les voies officielles et officieuses.
Le courage du rédacteur de la Lanterne nous était connu de longue date, mais celui de M, E. Baroche était pour nous lettre morte. Désormais, grâce à cette rencontre, nous saurons
à quoi nous en tenir sur ce chapitre... "Voilà donc un brave, de plus avec lequel il faudra maintenant compter ; voilà un nouveau nom à inscrire sur le livre d’or des disciples du Ju~ germnt dô Dieu} et certes ils sont nombreux les croyants de cette fanatique religion, les défenseurs de cette Eglise sanglante.
Que voulez-vous?... "Voir des hommes intelligents reculer ainsi à pas de géants vers les brutales périodes du moyen âge, alors que tant d'autres usent leur vie et leur génie à avancer, même à remonter le courant des idées réactionnaires, c'est vraiment triste,*,, mais, après tout, cïest logique. L'inconséquence n’est- elle pas le fond de la nature humaine ? Que faire à cela?
Ce que Ton fait de toutes les inconséquences, en rire et p asser outre.
Le succès de la pièce de M. Edouard Cadol s’affirme de plus en pins. Les Inutiles font florès au Théâtre-Cluny. Chaque soir le jeune auteur et les artistes qui interprètent son œuvre y sont -vivement acclamés. Les journaux du grand format offrent déjà l’hospitalité de leurs colonnes à l’heureux écrivain. C’était justîee-
M. Edouard Cadol n’a plus qu'à marcher désormais; les chemins lui sont ouverts,
A qui le tour, maintenant? demanderait M Prud homme.
Le curé d’une des superbes églises nouvellement construites aux eD virons de l’Opéra a paraît-il, le sysLème nerveux très irritable! Il n aime pas à être agacé, et par malheur les cloches de son clocher l’agacent... Aussi les a-foih carrément supprimées de motuproprîo.
Donc, à partir de ce jour, — riches, vous
êtes prévenus, — pour ménager le trop sensible tempérament de ce bon M. le curé, les cloches de la paroisse de. .. ne sonneront plus, et baptêmes, mariages et décès se feront à l’ombre du silence du Sanctuaire. Le bronze ne dira plus à vos concitoyens vos joies ou vos do uleurs,
A part ce qu'a d’ anormal tt de peu canonique ce petit acte absolutiste, je ne suis pas fâché, pour mon compte et pour celui de bien d’autres, que ce prêtre ailles nerfs aussi irritables*
Hier, un homme a failli être écrasé par une lourde voiture à l’intersection des rues du
Faubourg-Montmartre, Cardinal-Fesch et LeAhl-
letier. Ce carrefour est très dangereux pour les nombreux piétons qui le traversent... Pourquoi l’administration municipale ne l’a-t-elle pas encore orné d’un trottoir-refuge? 11 n’en
manque pas ailleurs pourtant et à des endroits qui ne sont pas aussi scabreux à franchir.
Il y a un pont à La Y a r e n n e - S aint -Mau r , sur la Marne.
Je ne vous apprends rien de neuf* allez-vous me dire? Je le sais; mais ce que je vais vous apprendre, car vous ne l'avez peut-être pas remarqué, c’est que la baraque du receveur — il n’y en a qu’une — est plantée comme un terme au beau milieu du pont, à l’entrée duquel, sur une grande planche en bois, sont écrits ces mots : Défense de mettre le pied sur le seuil du puïif sam avoir pape.
Yous figurez-vous Fimpatience du voyageur qui, voulant passer ledit pont sans outrepasser la défense, bêle en vain le gardien?*. Le bonhomme, enfermé dans sa maisonnette, dort ou n entend pas. A-t-il oui ou non raison, ce voyageur, d être fortement agacé?..
Transportes donc une baraque de gardien à chaque entrée dupont et tout ira pour le mieux.
Ceci a été entendu dans un des resta urants do Palais- Royal,
La salle est pleine de convives. Les tables, sauf une autour de laquelle sont assis le papa, la maman et une adorable petite fille de dk ans, ne sauraient recevoir un hôte dé plus,.. Un monsieur entre; il lorgne, il cherche une place et finit par découvrir la seule qui puisse lui être o de * te*,. Il vient tranquillement s?y asseoir et se met tranquillement en àrain de festoyer.
La petite fille regarde beaucoup l'étranger. Ses deux grands yeux bleus n'ont pas trop lpaîr de comprendre le pourquoi de la présence de cet homme à côté d'elle,,,
— Maman, dit-elle enfin tout haut3 est-ce
avec
que tu as invité ce monsieur-là à dîner nous?
MM. les braconniers sont h la hausse. Les panneauteurs font prime. Bêtes à plumes el à poil ne savent plus où loger et tremblent de déloger.
Les gardes champêtres sont sur le qui vive ,, Plus d en déjà a trouvé la mort dans cette lutte quotidienne avec ces bandits de la plaine... La terreur est dans le camp des Nemrod bourgeois!
Qu’est-ce à dire? Les lauriers des brigands de la Calabre empêcheraient-ils nos maraudeurs de dormir? Et voudrait-on nous rametier an bon vieux temps des Amadis de Canle 7 Indien! messieurs, vous choisissez fortiïiàl votre temps et votre époque.
Madame l'Académie n'est pas souvent chez elle. Gomme madame Benoiton, elle est toujours sortie...
Pourquoi donc ces retards dans les réceptions solennelles? Elle nous en doit deuï... Nous les réclamons ou gare les Lampions !
Aurait-elle oublié, par hasard, qu’lele a daigné faire asseoir M, Âutran sur le huitième fauteuil qu’occupait M. Ponsard, et que, de par sa volonté suprême, M. Claude Bernard hérite du premier fauteuil qu'illustrait avant lui M* Flourens ?
Puisque j'en suis à rafraîchir la mémoire à cette bonne vieille dame, je me permettrai de lui rappeler aussi que le vingt-quatrième fauteuil est libre par suite de la mort de M. Yiennet... et qull n’est pas encore occupé...
Ya-t- elle penser au moins cette fois à MM.
Théophile Gautier, J. Janin, Philarète Chasles ?...
Je l'ignore, mais je ne le crois pas, hélas 1
L’année dernière, le pape Pie IX daignait envoyer à Isabelle II, — alors reine d’Espagne, — de toutes tes Espagnes, la rose d’or qu’il a l’habitude d’offrir tous les douze mois à une souveraine catholique. La bulle pontificale porte que ladite rose est adressée à Sa Majesté Ibérique en récompense de ses vertus et de la pureté de ses mœurs I
Tous avez bien lu?„,
Qu eussent dit les Romains si la prêtresse de Yesta eût tressé pour le front de la chaste épouse de Claude une couronne de lys et de fleurs d’oranger?
J'espère bien que l'année prochaine la reine de Mohély sera gratifiée de la rose papaîe.
Elle n'est pas catholique, c'est vrai; elle a la peau noire, je l'avoue ; elle n’est môme pas aussi jolie que quelques-unes de ses charmantes sœurs du continent européen, fy consens, mais, à cela près, elle a peut-être une foi plus saine, et pour sûr une âme plus blanche que bien des princesses qui, depuis des siècles, ont reçu des mains du successeur de Pierre cette fleur si désirée !
Par fs ventre à terre , c'est la pièce du jour ; c'est le mot de la veille, c'est aussi celui du lendemain,.. Aujourd'hui, tout galope, tout court ventre à terre ; le vélocipède gagne nos rues, nos boulevards et nos bois ; il va monter sur nos scènes; pourquoi n'escaladerait-il pas bientôt nos quatre étages?
Je ne désespère pas ue ie voir accomplir cette ascension là.
, 0n Vlt en Cüuraut ; on pense en trottant ; on mme en galopant; on hait, on trompe, on se trompe et on se tue en triplant l'infernal galop, en chauiïant à hlanc la machine morale.
Pourvu que tout ça n'éclate pas un jour ! Pourvu qu'en un tremblement , plus terrible cent fois que le tremblement de terre du Pérou, ne s’efïondre cet amas h i deux de passions léroces qui se tâtent, se heurtent, luttent et se terrassent sans cesse î
Le jour où la famille vivra en vélocipède..,; le jour où elle enfourchera le tricycle moral'
« Dans le train qui, dimanche soir, a ramené de Bade à Paris M. et Mme de Caux, se trouvait aussi leur ami, le marquis de Chavane, dilettante bien connu et connaisseur aussi fin en matière de grands vins que de grandes voix. Entre autres propos de wagon, il paraît qu'il a annoncé 1 intention de donner à un
ce jour-là [evez la tête, lecteurs, le ciel sera sombre; abritez-vous réimporte où, car la foudre sera proche, car vous l’entendrez gronder à T horizon .
Yüulez-vous un exemple de plus de ce que la vogue peut inventer quand elle flatte une idole du jour, quand elle lui sourit, quand elle l'encense? lisez Tentreûïet suivant que je détache de la Gazette des -Etrangers'
champagne Patti,
nom de Champagne-
11 y a du bruit dans Landerneau,
La révolution espagnole a donné au Jockey-Club parisien — voyez- vous ça? — ridée de faire aussi la sienne. Ces messieurs ont une reine, ils ne veulent plus de leur reine. Les enfants gâtés sont tous les mômes et les nobles membres du cercle le sont entre tous.
Donc, Isabelle la bouquetière — elle s'appelait Isabelle aussi — ne plaît plus aux rois du turf .. les bouquets qu’elLe leur offre ont de parfum, pour eux son sourire n’est aussi pur, pour eux ses yeux n'ont plus de charmes, Les ingrats!
Grandeur et décadence! Isabelle n'est plus Isabelle.,, Isabelle a ou va déposer son sceptre,.. Ira- 1- elle à Bayonne pleurer son règne fleuri ? Elle y trouverait une dame infortunée qui pleure, elle aussi peut être, des lames inutiles,.» Ces deux grands débris se consoleraient ensemble.
Le Jockey-Club est essentiellement dynastique. Aussi a-t il choisi un successeur à Isabelle. Ce sera, paraît-il, Mlle Gabrielle de la Périne, la jolie vendeuse de journaux du boulevard élégant. La nouvelle prétendante est de Séville, du pays des amours. Elle est, dit-on, le seul soutien d'une vieille mère infirme et de cinq ou six frères et sœurs en bas âgm
Si Mlle Gabrielle parvient à remporter sur sa
rivale, elle sera bouquetière du Jockey -Club et ce n’est pas peu de chose, savez-vous?
Déjà les champions sont en présence. Le Gaulois s est déclaré hautement le trouvère de la jeune souveraine ; le Figaro ~ le malin — suscite^ de son côté, à l'aimable Àndalouse une troisième aspirante dont il ne dorme que les initiales.
Qui gagnera des trois ?
* Ht
En garde, mesdemoiselles, et faites votre devoir.
Que la victorieuse se rappelle seulement que les sceptres sont lourds à porter, que la fortune
est aussi capricieuse que jolie et puisque comme la femme,
Souvent elle varie.
Bien fol est qui s'y fie-
Justice s'est faite. , , La France a un bote de plus,*» Cet hôte ejt une femme,,, Respectonslà , carie malheur est respectable.
Amèdée Désà^bré.
Une Histoire vraie W
{Suite et fin.)
Sa prière achevée, il s'en fut au loin. ., à dix kilomètres de là... frapper au Mas des Olivettes , chez Branchu, le garancier du hameau.
C'était le soir, alors,
La nuit déjà s'était faite! nuit sombre et
(1) Voir le précédent numéro de la P Mite Lanterne.
lourde ; sombre comme les pensées de Jérôme* lourde comme le chagrin qui pesait sur son âme.,*
-—Qui va là?,., demanda sèchement le paysan,
■ — Moi,,, Jérôme h, * l'ami Jérôme 1 répondit le fils de Bruno t,
. C'est mon Jérôme* dit avec câline rie une
douce voix à Brancha.,, Père, va lui ouvrir î
Cette voix c'était celle de Mianette, la faneuse*
De Mianetfce* la fille du garanciePj
De Mianette* une robuste vierge de vingt ans,
De Mianette* la plus belle paysanne parmi les paysannes des bords dtl Rhône,
Mianette aimait Jérôme* c'étEiit le promis de son cœur ;
Jérôme adorait Mianette, c’était la fiancée de son âme L*,
Bran chu ouvrit le mas au fils du mort,.
Le fils du mort était pâle, très pâle ; deux larmes grosses, brûlantes, descendaient îentemenfc de ses grands yeux noirs sur ses joues.
— Qu'y a-t-il, Jérôme ?... pourquoi donc te voilà ici, à cette heure Qu'as-tu?,., dis... par saint Pierre, mon patron,.* qu'as-tu ? demanda le garancier,
— Mon père est mort !... répondit sourdement le fils du vieillard...
Baptiste?.., exclama la jeune fille toute désolée.,, notre ami Baptiste est mort !„,
— Brunot !... mon vieux Brunot !... larmoya le père Branchu,
Et le paysan et Mianette la belle, comme happés par la foudre, cachèrent dans leurs mains leur front, ., leur front qui venait de se voiler de deuil.
- ïïi -
— Oui, mort ! reprit le patmre orphelin désespéré, mort hier matin, sans 1 avoir vu, sans avoir pu l’embrasser I mort sans avoir reçu sa bénédiction dernière !...
_ Ne pleure donc pas ainsi. . Jérôraa!,..
tu me fais du mal... Yois !... lu déchires i âme de ta Mianette I Baptiste t’aura béni sur son lit de mort... pour ça, c'est bien sûr. . car il t’aimait tant, le brave homme !...
_ Non î.,. insista douloureusement le fils
deBrunot... il m’a maudit, à ce que prétendent mes frères... ils viennent do me chasseï comme un misérable, comme un vagabond, sans même m’ouvrir la maison paternelle.
Et le sombre désolé conta au garançier ce que lui avaient dit, ce que lui avaient fait ses frères de Roquemaure...
— Tes frères sont des monstres h pendre ! s’écria le vieux Brancha avec une franche colère... Us sont jaloux de tes vertus et de ton courage... ils ragent de le voir amoureux et aimé au mas des Olivetti ... Oh ' q u ils tremblent les drôles... car la justice de Dieu est
comme ce poing-là, vois- tu 3 elle jjcise ceux qu'elle touche... et ils seront touchôs tôt ou tard !... J’en jure Dieu sur le saint de mon âme !...
Ei le garancicr, laissant lourdement retomber son poing sur une table rustique* la fendit en deux.
— Ne jure pas ainsi, père, supplia Mîanette les mains jointes, ses grands yeux levés sur le terrible vieillard. Calme- toi I *. ça te fait monter le sang au cerveau.*. Ne sont-ils pas assez malheureux, les misérables, de ne pas aimer Jérôme I... Ne pas aimer Jérôme, père, n est-ce pas efcre déjà puni.** et puis*., nous deux, ne raimerons-nous pas pour eux quatre ?.**
La naïve paysanne soudait, douce, jolie, mais pâle, à rhonnête paysan, qui mâchait nerveusement sa grosse mcuslache grise.
Jérôme, lui, na pleurait plus!.,* il avait tout oublié... Mianette, sa sainte belle, sa madone de la terre, était là.,* Ilia priait comme
on prie les anges... il l’invoquai fc comme invoquent les amoureux affolés.
— Jérôme, fît tout- a- coup Branchu, je leur pardonne à ces brigands, car, toi, tu leur as pardonné... Puisque notre bon Baptiste est mort, moi 5 Branchu, le garancier, moi, je serai maintenant ton père ; tu prendras une bêche, nous creuserons ensemble les sillons dans les champs... Mianette sera toujours ta sœur, ton amie, pendant un an encore... puis, si tu le veux, elle sera ta femme.. .
Lés deux am o u r en x s c r e gardé rent . . , Dans leurs yeux brillaient des larmes de bonheur... perles d'amour !...
— Allons... voyons... espiègles I... maugréa le père Brancha tout en souriant... c’est l'heure de la prière du soir!... n’aîlons-nous p asT oublier ?... Nous devons un Pater à Dieu et un De profundism pauvre mort !... Demain, Jérôme* nous irons demander à cette vaillante bêche, moi le pain quotidien, toi celui du pardon ... le pardon des injures fraternelles !...
Le père Branchu, Jérôme et Mianette s’agenouillèrent.
Jérôme travailla sans relâche } s Dus gard de Dieu,., Jérôme fut aimé, estimé de tous dans les environs.
Brancha promit au bon Jésus de ne pins jurer*,. Jérôme pria pour ses frères de Roquemaure.., Mianette ne pria pas, elle, on plutôt e;le pria avec ferveur, car, avec ferveur, elle pensa à Jérôme...
Puis... Bientôt, tout reposa Qhveiïes ... le garaneier sur son grabat de paysan, Mianette sur sa couchette virginale, Jérôme sur une fraîche litière du grenier à foin...
Les fils ingrats de Baptiste Brunot s'enrichirent... Mais, pins tard, le feu du ciel détruisit leurs récoltes, brûla leurs fermes et fit pauvres ceux qui avaient maudit Jérôme le pauvre I
Dix-huit mois après la mort du vieillardj Jérôme épousa Mîanette, la belle.*.
Ils s’aimaient, et ils connurent le bonheur.
Dans Roquemaure on disait alors :
— Défunt le brave Baptiste est au ciel, puisqu’il bénit si bien ceux qui le méritent !... Dieu est juste !...
Le vieux Branchu regarda toujours de travers, tout en leur pardonnant, les quatre frères de Jérôme... les quatre paysans haineux.., les quatre jaloux., .
Les biens de Jérôme se multiplièrent comme le grain de senevé.. .
Il devint riche et ne cessa d’aimer ses frères, qui ne l’aimèrent jamais...
ÀMÉDEE DlÊSAKDRÉ.
Le direcieur-gèronî : Tu. Mauxioïï.
Paris. — lmp, Kugel ma nn, nie Grande- Batoliére, 4 3.
Paria, 10 Octobre 1863
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Chers lecteurs,
.^“tarpMdec“5srieheM»“«-
M. Amédée Désandré, retenu chez lui deluU nn<1 ''0UrS’ P3r UnB ^disposition qui ij to‘p„e ™,;t de s’occupet d°
impressions quotidiennes ' ’ d?fe?
Sachant qu’il avait en portefeuille de quoi
vous dédommager amplement de cette fâcheuse déconvenue, je lui ai demandé une nouvelle a
votre intention*
Il m’a donné le
Je vous l’offre.
Il ne m'appartient pas de vous faire l’éloge de ce petit roman de mon cher collaborateur.
Lisez-le,
Je ne crois pas que vous m’accusiez d’avoir en la main malheureuse.
Samedi prochain, M. Désandré «prendra sa Causerie hebdomadaire la fin du
NOUVELLE
Au bout de la montée d’un quart de lieue par laquelle on sort d’Abbeville, la route de Calais par Boulogne se sépare de celle qui passe par Saint- Orner.
On n’y rencontre aucun endroit, on n:v voit aucun site qui mérite d’être nommé avant Posiac, le village où naquît Antoine Normant.
llâti sur la lisière occidentale de la forêt de Crécy, ~ une forêt qui mesure trente kilomètres de surface, - Posiac offre à la curiosité du voyageur, au crayon de l’artiste, quelques
modestes maisons, la plupart couvertes de chaume, mais dont la propreté, l’élégance presque coquette, est proverbiale dans le pays.
A deux portées de coup de fusil, on voit le vieux château des opulents seigneurs dePonthicu, une demi-douzaine de fermes avec leurs dépendances, quelques cabanes de pêcheurs isolées ça et là, deux ou trois huttes de loups de mer, — les braconniers de la Manche, — en tout six à sept cents habitants.
Des parties élevées de la route conduisant à Posiac, on remarque aussi, non loin de là, Saint-Valéry, vaste port marchand assis sur la rive gauche de la Somme, au milieu de la baie de ce nom.
Ce port est important, très commerçant même, toujours sillonné de barques de toutes sortes, de riavires de tous modèles, ii sert parfois de refuge à des vaisseaux d’un assez fort tonnage. Bien que l’accès en soit difficile, à cause des nombreux bancs de sable qui en™ comblent l’entrée de la baie, il est cependant d’un abri commode et sur. Que de pécheurs il
a sauvés du naufrage I rme rta j 5 épargné,! „!; ,armes i, „ s^chï? 1 “
mille homme, “ï mi,<* =t cent
**#**«,, ,nrU‘m**• *■ w^m»
a^riïiumt’emfetr^8^»-
immense se renne JtassQ un horizon
grande, indescriîS*11 PFU1°rama saP^,
iSMSatrsr
Stables à ftfcjfffif “■ «HW, ceo,:
Miles; pins ,oi„ ono„,0, “fe « ™
ia brume, puis Pinfïni... d’ 1 azur* PUI'a
A droite, la forêt de Créev aven arbres perchés SQr de J T ses grands sas pins énormes, avec r°CherS’ avec
celle non moins belle de l’ ihh ' ”eS SécuIa^res»
mouettes fatiguée, d’ voie, ,lr T,™1 de “* f funèbre de ses #ffla°|£ SUI 1 abi™, i’bym-
détSv- - *wm'&8r* -
fauche
une montagne, Saint-Valéry dont les pieds trempent dans la Somme; puis la baie avec ses barques aux mâts pointus, avec sts voiles goudronnées, rapiécées, avec ses matelots la pipe aux dents, avec ses marchands gouailleurs et ses femmes aux jupes franchement retroussées; puis, deux fois par jour, la marée, une marée qui s’élève à douze pieds.
Au-dessus, au ciel, pendant le jour, un sc~ leil rayonnant, du bleu, des nuages blancs, parfois zébrés de gris et de noir; pendant a nuit, une lune rarement voilée, et des étoiles, ma foi, comme on n’en voit pas ailleurs !...
C’est donc à Posiac que naquit Antoine Nor. mant, le 8 février 1807.
Son père, - Jacques Normant, - se battait, ce jour-là, dans les plaines d’Eylau, sons As yeux de Napoléon, dans les rangs que co mandaient Ncy, Soult, Augereau et Davonst.
Appelé pour la troisième, fois sous les ûra-
Mau. quelques mois auparavant, il d„t cou, a <rm«mc r„a quitter 8a f6mrae, Ia ,|gg seule, tnsie, sans resseuroes et sur le point „e
tataT m“°’ <la,“ i“aiK*"elfe «"'«a tatt
Jacques avait alors quarante ans.
Oh ! elle pleura bien, la pauvre épouse, lorsque Normant, le sac sur le dos des ]Ln3 dans les yeux, partit de nouveau pour s’enT
Zism 1 aTmB dÊ h Smre> comme 00 disait
• î alIait ne pIus revenir cette fois 1 sou S"*?*! !f ‘a''» allait me le
lÏS*?1 7", u!«“ «' que deviendrait t que je porte dans mon sein f*,,
tiiiÇêâP8ds^,usB'i,iMrii‘-
Elle pleura pendant neuf ans encore/
Pendant neuf ans, Jacques Nomàflt suivit la grande armee, fit noblement son devoir, assista aux sanglantes luttes de cette pbalange.inmjor-
Pendant neuf ans, Rosette N ormant travailla, soumise et dévouée, pour donner du pain à l’enfant, à Antoine, qui, lui, grandissait, insouciant, les bonbons aux dents, le sourire aux lèvres*
La sainte femme, sans nouvelles de Jacques, se croyait veuve I Depuis longtemps déjà elle t se disait que son fils, hélas! n’avait plus de père!...
Jacques vivait encore cependant.
Le lion, un jour, revint à Posiac; il revenait vivant de l’armée, ce tombeau des bra-es d’alors, mais tout brisé, tout balafré, tout meurtri, tout hâlé par les fatigues, parles désespoirs de ces cent mois de glorieuses campagnes
Il était sergent et décoré delà Légion-d Honneur.
Le 1“' août ISIS, la Fiance en denil dit un long, un éternel adieu à la grande armée !
Louis XVIII la licencia, et Normant revit enfin sa femme adorée, son petiot Antoine, sa modeste chaumière de Posiac et son soleil de Picardie.
Je vous laisse à penser combien fut heureux pour Rosette ce retour tant désiré ! ce retour qui rendait un père à son fils !
Pour prix de ses longs services, Jacques fut nommé garde-côtes des environs de Posiae.
C était un poste difficile, scabreux, dangereux même; il j avait la mort à mépriser, le bien à faire, mais peu d’argent à gagner; l'honnête sergent l’accepta sans mot dire.
Ce fut là le 1 âton de maréchal de cet homme, qui de Friedland à Waterloo s’était cinquante fois battu, du soldat qui souffrait alors de vingt blessures à peine fermées.
Antoine, dit-il à son fils, le jour où il reçut cette nouvelle, tu me suivras; je te formerai an métier de garde; je t’apprendrai à connaître Ja mer et les contrebandiers. Un
jour peut-être auras-tu aussi à te mesurer avec eux !
Antoine avait dix ans au plus.
Il devint apprenti garde-côtes.
, h aPPrentl ne fut pas longtemps à s’habituer a cette vie nouvelle.
Il aimait les sentiers qui conduisent à la mer, il les apprit; il aimait les périls semés à chaque pas sur la route du garde, il les affronta hardiment»
Jacques encourageait son ardeur tout en la protégeant, tout en la surveillant. Le novice fît force captures, et souvent il dut à son courage de dénicher, de ramener au logis paternel le Lutin caché qu'il avait su enlever aux dévorants de la Manche*
Antoine Normant avait vingt ans lorsqu’il fit la connaissance de Claire, qui n'en avait que seize.
Elle était jolie, la fillette; plus que jolie, elle était belle, il l'aima; il l'aima de toutes les forces de son âme; il l'aima sans oser le lui dire, comme on sait aimer à vingt ans.
Le secret qu'il gardait lui brisa d'abord le cœur, bientôt il lui brûla le cerveau. Il sent-
frait horriblement; il allait tomber malade... malade d^amoiar.
Son pères'en aperçut.
Antoine, qu'as-tu? lui dit-il un soirqifilg revenaient du Croloy et que, contre son habitude, Je jeune amoureux le suivait à pas lents, la tete penchée, les yeux noyés de larmes
— Je n’ai rien, mon père ! balbutia-t-il.
— Ne mens donc pas, Antoine, reprit sévèrement le garde-côtes. fjefils de Jacques Norman t doit Être le fils de son père, c’est dire cju il ne doit pas savoir mentir.
— mon père !
— ïu aimes? fit-il en lui souriant; ahns je parie que tu aimes la petite Glaire, hein ?
Antoine tressaillit; il était deviné.
Oui, mon père, je l’aime...
— Hé ! tu n’es pas dégoûté, mon petiot. Jamais bords de mer, par ma foi, ne virent promener pins beau brin de fille; jamais la forêt
e Grécy n’abrita plus sage, plus modeste jeu-
Il regarda* le pauvre garçon !
Il eot le vertige.
nesse 1 Mais moins?
— Je 1 ignore encore.*.
— Qu’elle n’ait pas un amoureux.*, nn galant?
— Oh ! pour cela* j’en suis sûr î s’écria le fils de Jacques en relevant subitement la tête.
Le père Normant sourit de nouveau, mais saisissant tout à coup la main d’Antoine :
— Tiens, regarde 1 continua-t-il, regarde là-haut, sur ce monticule, à droite, h l’angle du petit chemin creux.,* regarde 1 mais regarde donc, te dis-je 1
—Elle !... gronda- t-il sourdement... C’est elle !... Claire 1...
— Elle I*,. murmura tristement Jacques en regardant douloureusement son fils, elle avec le Blaireau j avec Blaireau le contrebandier ! avec le Blaireau, un misérable, un lâche, un
mon en.
homme h pendre ! avec Je Blaireau, nemi juré î
Furieux , Antoine allait se précipiter sur celui que lui montrait son père. Celui-ci ïe retint solidement.
— Ohé ! héla le garde-côtes, ohé ! le Blaireau !
— Ohé I répondit celui-ci d’une voix stridente, que veux-tu, sergent-garde ?
- Savoir ce que tu fais là !
^ — Tu le vois; je braconne avec la petite Clairette du Crotoy, ricana Blaireau. Mais ce n est pas là ton affaire; passe ton chemin, ou sinon...
Et comme s’il voulait viser Jacques, il couclia son fusil en joue*
Le sergent haussa froidement les épaules. Antoine poussa un cri de rage.
La main de fer du soldat d’Eylau brisait toujours le poignet de l’amoureux; l’amoureux était comme enchaîné; il ne pouvait plus bouger.
_ Blaireau, si tu ne descends pas à l’instant sur la route... là, devant moi, menaça le garde-côtes, st tu n’abats pas de suite le chien de tou fusil, mille millions de tonnerres, je iure que ta cervelle va sauter à quinze pas d’ici 1
Et prompt comme la foudre, le perc Normant vola sur le contrebandier, entraînant son fils avec lui.
Le Bla’reau eut peur. Il redressa son arme, et s’enfuyant à toutes jambes :
— . Oli ! je me vengerai! hurla-t-il sourdement.
Il avait disparu.
Claire, délivrée des poursuites du Blaireau, tomba à genoux pour remercier le ciel.
Jacques et Antoine se dirigèrent vers elle.
_ Ne crains plus rien, Claire! dit le garde-
ta* 443 —
côtes à l’enfant qui, toute pâte encore de terreur, le regardait avec des yeux effarés, ne crains plus, va! je te protégerai, moi !
— Merci ! Jacques, merci ! fit la jeune fille quand elle put pailer, merci! car sans vous fêtais perdue !
Antoine était profondément ému ; il était comme en extase devant sa Glaire agenouillée* Ofi ! comme ilaimason père, ce jour là I Gomme il le trouva plus beau de courage et dlionneur I
— Que te voulait-il, ma belle, demanda le vieux sergent, cet infâme scélérat, ce Klaireau de malheur?
E disait qu il m’aime, répoudit naïvement la petite Picarde
Qu’il taime ! s’écria Jacques, pourpre de colère. Six cent raille tonneaux de cartouches! lui* t'aimer?.** lui !
— Et qu’il veut m’épouser^ continua Glaire; qu’il m’épousera, que je le .veuille ou non Alors, moi, l’orpheline du Orotoy, j’ai eu peur, daî fui jusqu’ici. Lui, m’a suivie; puis, lors-
que vous êtes arrivés, il se riait de ma douleur, de mes larmes*.,; il me méprisait, vous le voyez bien, puisqu’il me demandait de l'embrasser !
La jolie enfant se mit à pleurer*
— L’infâme 1 tonna le garde-côtes, qui caressa le chien de son fusil, une arme terrible dans ses mains,
— Le monstre! râlait Antoine, qui pétrissait fiévreusement dans les siennes une énorme branche de houx*
— L’aimes tu, toi, ce brigand? reprit le père Nonnant en fixant tendrement la jeune fille;
— Moi, l'aimer 1 répondit Claire avec horreur, Oh ! Oh 1 que me dites-vous là, Jacques! moi, aimer le Blaireau 1
Et elle cacha sa belle tête dans ses deux petites menottes*
Surpris, ému de tant de candeur, l'honnête troupier en prit unft.
— Glaire, dit-il, veux-tu faire ce que je vais te dire?
— Parlez, Jacques! consentit celle-ci.
-Tu es orpheline; tu es seu]e auCrotov
1CT er Blaireau '«>2:
\ eux tu venir a Posiac ?
-TEt Ch^f Tui ? grand Dieu ! interrogea timidement 1 enfant, déjà toute rose de plaisir.
- Chez la mère Perchelatte, une brave fem-
iTdésir deeCf nnan’ qUi m’a 80avent
VuÎZ~aV01T elle’ Une b°nne raère
qui t aimera comme sa fille. Au lieu d’aller pecher a creve . te, au lieu de noyer dans l'eau
ellePtf 1 PiedS’ ^ lifiU de les meurtrir sur les galets du rivage, tu mettras désormais de
gros sabots ; pendant l'hiver, tu iras ramasser du bois dans la forêt de Crécv ,« printemps, tu l’aideras à cueillir la fraise * tu rapporteras à la maison les fruits de l'autôm-
de l’é^ T da'ls les greniers la moisson délété, au boni de tout cela, au logis tu
trouveras la mère Perchelatte, une mère8 bonne qui remplacera celle que tu as perdue.
- Jésus-Dieu! s’écria l’enfant eu levant ses neaux yeux au ciel, cela est-il bien possible ?
— 4ifi —
— Et chez nous, quand tu y viendras, continua Jacques sans s'interrompre, tu trouveras aussi Rosette, ma femme, qui sera ta sœur1 Antoine, ce gérs de vingt ans que tu vois là, sera ion frère ; puis, moi, le bon sergent grognard,, je serai votre père a tous...
Le veux-tu? Hein?
_ q1Xj Ooi ! je le veux! répondit Claire*
— * Alors je te prends au mot; sitôt pris, sitôt pendu! reprit le garde-côtes... Retournons de suite au Crotoy y prendre tes hardes, et n’aie plus peur de Blaireau ; je sms là, moi, pour le tenir en respect. Toi, Antoine, toi, cours à Posiac. Ta chez 1a mère Perchelatte; dis-lui que je vais lui amener bientôt sa petite Claire. Elle en jubilera, petiot, j’en suis sur! ■je la vois d’ici, t’embrassant pour le merci... Ya!
Jacques partit avec la belle fillette.
Antoine, cloué à la même place et comme pétrifié, la regardait s’éloigner. Elle était si gracieuse avec ses longs cheveux noirs qui ruisselaient, épars, de sa tête décoiffée sur ses blanches épaules !
Le jeune homme regardait les belles jambes nues de l’enfant trottiner légèrement ; il regardait ses pieds mignons s’enfoncer dans le sable gris du chemin. II allait s’élancer derrière elle pour baiser l’empreinte de ses pas, — on aime si follement à vingt ans 1 — lorsque son père, se retournant, lui fit signe de partir.
Antoine s'éloigna.
Un énorme rocher venait de les dérober à sa vue.
Un quart d’heure après, le fils du garde-côtes arrivait à fiosiac, chez lamèrePerchelatte.
Il lui dît... Qui pourrait raconter ce qu’il dut lui dire? Son cœur, sa bonche, ses yeux, ses mains, tout son être, enfin, apprit à la bonne vieille femme que Claire, la pêcheuse de crevettes, allait enfin devenir sa fille, que son père la lui donnait, qu’elle serait sa sœur, qu’elle...
Il était vraiment fou de joie, ivre d’kmour le jeune Normant
La Perclielatfe te comprit.
— Tu l'aimes, Antoine, n 'est- ce pas?
— Oh! que oui! s'écria-t-il spontanément. Oh ! que oui ! je l'aime I... Tenez, mère Perchelattc, j*en suis malade.,* je crois que j’en mourrais, si**.
— On ne meurt pas d'amour, ici-bas, mon mignon*,* tu sauras ça un jour, répondit la brave femme. Mais cal me-toi donc. . Claire peut venir. Je l'aime, moi, celte enfant**» J'avais souvent dit à ton père que je souhaitais î: avoir avec moi. Il a profité de la premiè re occasion pour lui en parler... Par le bon maître d'en-haut, mon Antoine, il a bien fait! Je ne suis pas riche pour deux, c'est vrai) mais Dieu y pourvoira. Je voulais une fille qui remplaçât ma pauvre Marguerite ; j'aurai Claire. Tiens, Normantiot, acheva- t-elîe en , souriant au joyeux galant, il me semble que je suis déjà, h moitié consolée*
Jacques avait deviné juste. La Perchelatte
embrassa si fort Antoine, mais' si fort, qu’elle faillit l’étouffer dans ses iras,
lin quittant la maisonnette de la bonne veuve, Antoine courut chez sa mère chez la Rosette à Normant. Il lui racontait tout, tout, jusqu’à son fol amour pour la jolie pêcheuse de crevettes.
— Que Dieu vous bénisse tous les deux, mo i ami ! soupira la douce mère, en posant un long baiser sur le front de son fils, mais
prends garde au braconnier du Crotoy. _ Ou
le dit terrible le Blaireau ! moi, j’en ai peur 1
Moi, non ! s écria Antoine, qui redressa fièrement la fête. Je prends Glaire sous ma protection. Malheur à lui s’il mêla touchait jamais... Oh I regarde donc sur le chemin du Crotoy... les voici! Voici Glaire 1. J’y cours, ma mère... A tantôt 1...
Disant ces mots, il s’élança sur la route, au devant de Jacques et de la jeune fille, qui arrivaient au village.
Ce ne fat pas sans mie violente colère que le Blaireau vit partir Claire pour Posiac,
— Elle m'échappe au Crotoy, grommela-t-il sourdement en la voyant s’éloigner, je l5 aurai là-bas à Posiac 1 ce n'est quJune question do kilomètres.,. À nous deux, Jacques Normantl Ali I tu m’enlèves rua proie pour la donner à ton fils?,,. Mais, par Satan, si je ne dois pas la ressaisir, sur la mort de mon âme, Antoine n'en jouira pas non plus, Je le jure! et je tiens ce que je jure, moi I
Le Blaireau était un homme de trente ans environ, grand, fort, vigoureux et bien pris. Une épaisse barbe noire couvrait sa figure — une figure régulière, jolie, meme, — Ses traits harmonieusement accentués, accusaient 1 énergie, la volonté* l'audace. Dans ses grands yeux noirs se mouvait tout un monde de pensées étranges, sinistres ; ils parlaient passion, amour, haine, vengeance, On aurait dît que.
SI
parfois 5 ils jetai ont des flammes. Lancé par le hasard sur la route périlleuse des aventures, cet homme laissait deviner à l’observateur qu'il n'était point né bandit*,. Le Blaireau s’é> chappa un jour du toit paternel, pour vivre d’abord d’illusion, d’oisiveté, de paresse, plus tard de contrebande et de braconnage. Le travail aurait pu faire de lui un bon citoyen, la débauche en fit un hideux1 forban ; confondu dans la foule, il aurait pu frayer les voies honnêtes ; hors la loi, il côtoya colles du crime ; il eût pu s’abriter sous un toit domestique, il préféra risquer celui des Bagnes.
Le jour oh il vit Claire pour la première fois, il la trouva jolie ; il la désira, il la voulut, 11 la désira, comme pouvait désirer un homme de cette trempe, il la désira avec frénésie, avec ra m ; il la désira honteusement, diaboliquement. Il la voulut, comme il savait vouloir, avec une volonté de fer ; iî la youlut à lui, pour lui, toute entière, sans partage! Lui parler, la séduire, l’entraîner sans retour dans le libertinage, c’était là son but* son but avoué. — Son plan était tout dressé ; hideux
architecte, il l'avait trop solidement construit pour ne pus être sûr de la réussite.
Déjà le Blaireau avait dit un mot, le premier, unseul, par bonheur, lorsque la biusque interpellation de Jacques vint tout à coup compromettre le succès de son œuvre infernale.
Ce jour-là, le Blaireau se sentit atteint en pleine poitrine. On le saif, IJ jura de se venger — ét le Blaireau savait se venger!
Claire était installée chez la Perche latte.
La maison de la veuve Iw avait été de tout cœur ouverte. Bientôt à bon droit, pouvaitelle la croire comme sienne, car la brave femme cent fois déjà loi avait dit :
— Tu es ma fille* Claire. Ta place est Ici maintenant. Sols y ce qu3y était ma pauvre Marguerite, la .maîtresse, la gûtée, la bonne fée.,.
L enfant avait souri a lu bonne mère; radieuse, elle s'était jetée dans ses bras et lui avoit répondu :
OU ! je te soignerai bien, va, ma Perchelatte i Que je t aime donc depuis que je suis avec toi 1
— Et Jacques, l 'aimes-tu? reprit la brave vieille*
— * Comme mon pere ! fit Claire avec un élan spontané.
- Et Antoine? ajouta malicieusement la Perchelatte.
— Comme mon...
La jolie mignonne s'arrêta tout court; elle baissa la tete,,. elle venait de rougir.
Comme ton? s'acharna la veuve en redressant le visage chastement honteux de Claire. Voyons* comme ton?
— 1 Comme mon frère !... murmura l'enfant,
— Comme un frère fiancé* hein?
La jeune bile, tonte pâle de surprise, regarda timidement la Perchelatte.
— Que dites-vous là, mère ï minaudat-elle ? \
— Je dis, pardieu, que tu aimes Antoine, depuis le jour ou sou père t’a délivré des griffes do Blaireau, n’ est-il pas vrai ?
— C'est vrai, j’aime Antoine, avoua Glaire avec une naï^e franchise, ■
— Je dis aussi qu’Àntoine t’aime,
— Oh ! serait -il possible, Antoine m’aimerait I
— Oh ! tu le sais bien, petite rusée I je sais moi quTil te l’a dit.
— Mère,..
— Et que tu lui as répondu :,Moï aussi, je t'aime ! interrompit la veuve en souriant*
— Je vous.,.
— Ne dis pas non; j’ai tout entendu ; j’étais derrière le buisson de la Croix verte . Hein, fripponne, est-ce vrai, maintenant?
— Vous avez de bonnes oreilles, mère Perchelatte, mais vous ne m’en voulez pas au moins? Antoine est si beau! il m’aime tant,
übjectaXT enfant qui venait de sauter au cou de la bonne femme*
— Eh! Je le sais mieux que toi, fillette. Aimez-vous donc, mes enfants, sous le regard de Dieu ; profitez*., car bientôt peut-être...
— Bientôt, dites-vous, mère? s'écria Clairette effrayée, vous avez dit bientôt?
— Et la conscription, et les vingt ans d'Antoine? tu n'y songes donc pas? Ton promis est du bois dont on fait les bons soldats, et s'il amène un mauvais numéro,]] faudra bien...
— Àh î je n'y avais pas encore songé* soupira la pâle amoureuse, qui, toute frémissante, tomba presque inanimée sur un siège ; c'est vrai.,, la souscription,,, je l'avais oubliée.
Antoine sortit le numéro qmtre de la corbeille municipale.
Terrassé, comme anéanti, par cette fatalité.
il apporta cette triste nouvelle à soo père, qui, le pauvre homme, ne sut pas le consoler, à sa mère, qui rétrejgnit douloureusement sur son cœur, à la Perchelatte qui maudissait armée, fusils et gib rues, h Claire qui, révoltée, éperdue, se jeta dans les bras de son fiancé, et y pleura toutes les larmes de ses y ux,
Mais la loi avait parlés Ie conseil cle révision avait dit soo dernier mot ; il fallait partir, . .
Il partit.
Jamais conscrit plus amoureux ne quitta une promise plus aimante.
Ils s’embrassaient j puis en se souriant, ils se disaient :
— Je te serai fidèle, je t'attendrai, sou vienstoi, aime-moi L, >
Mots d'amour, phrases si souvent répétées mais toujours si neuves, promesses brûlantes, serments fiévreux, qui s'échangèrent entre les deux amants, comment vous les redire ici !
Antoine s’éloigna.
Lti pauvre enfant rentra triste, découragée dans la maison de la Pcrchelatto.
Le conscrit, accompagné de Jacques, de sa mère et de tous les gens de Posiac, prit la grande route. On chantait, on dansait, un riait, mais on pleurait aussi !
Aux environs d’Abbeville, on s’embrassa une dernière fois... puis tout fut fini.
Antoine était soldat.
Jacques et Rosette n’avaient plus leur en* fant !
Jacques, le sourire sur les lèvres, mais la j mort dans l’âme, reprit ses tournées quoti- I diennes; son devoir l’appelait, il sut quand , tv.ême le remplir. Sans son fils, sans Antoine, eilesfurent pénibles, souvent dangereuses! Son | aide n était plus là ! pouvait-il espérer écbap- [ ptr toujours aux dangers fréquents auxquels i il éfait exposé? Il se promit, toutefois, de faire
de sou mieux, La croix des braves brillait sur sa poitrine ; ü s’en souvint.., et le courage peu h peu remonta au cœur du père désolé,
— Après tout, se disait- il pour se consoler, sept ans, ça passe vite ! je n'en ai que soixante, moi ; la mère Rosette en a cinquante [ nous sommes encore bien portants. Eh ! jarnigné, nous reverrons pour sûr notre bel Ànloine ! Ü est le fils de son père, il saura se battre ; mais i! nous reviendra sain et sauf.
Et le vieux sergent tordait amoureusement ses grosses moustaches ; il oubliait sa peine; il marchait, il marchait toujours. Le soir, au coin de la cheminée, il présidait la veillée; Rosette souriait aux joyeux récits de Jacques ; Claire pensait à Antoine ; laPerchelatte, écoutait, s’exclamait et soupirait en tricotant la laine grise du Crotoy. On arrosait les histoires du garde-côtes de plusieurs pichets de bon cidre, puis on allait dormir en paix.
Mais le Blaireau ne dormait pas, lui, Sans cesse à l'affût d'une proie, toujours prêt pour
Un jour que Normatif, accompagné de sa femme* se dirigeait vers le Crotoy, il aperçut le Blaireau rôdant autour de Posïue. Le farouche contrebandier tenait son fusil en ü semblait attendre quelqu’un.
quelque fraude, il passait ses jours à dépister Jacques Normont , à mettre en défaut son zèle, ses nuits à comploter contre lui, à lui ourdir des embûches, à lui creuser l ï abîme*
De son côté, le vieux sergent serrait de près son ennemi. Il le guettait, le poursuivait, l’acculait, et le plus souvent le mettait hors d’état de nuire*,. Cent fois il le prit en flagrant délit de contrebande ou de braconnage ; cent fois il verbalisa contre lui ; cent fois le Blaireau sut échapper aux recherches de la justice, aux poursuites des gendarmes, aux prisons, aux bagnes,
Jacques en était malade.
Cet homme me fera mourir de chagrin I se disait-il quelquefois, comme désespéré.
Voler aussitôt à lui, lui sauter à la gorge, l’étreindre vigoureuse me ut, fut pour Jacques l’affaire d’un instant.
Le bandit se baissa soudain, se releva d’un bond, et, plongeant un énorme coup de poing dans la poitrine du garde-côtes, le força à lâcher prise. Celui-ci, exaspéré, recula pour s’élancer sur l’hercule...
Rosette vit son mari exposé, perdu.
Rapide, elle s’élança en sanglotant entre les deux adversaires. Mais le filai reau avait armé son fusil ; il visait Normant, lorsqu'elle interposa son corps entre eux. .. Le coup partit... La balle vint frapper au cœur Rosette qui tomba morte aux pieds de Jacques.
Améoee DésandriS,
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LA CHANDELLE
PA R
m CHIFFONNIER GRINCHEUX
Paris contient chaque nuit, bien que F Almanach' impérial garde, au sujet de cette statistique le plus dédaigneux silence, trente millionsde chiffons, sans compter ('Opinion nationale et V Univers, deux amis. Je ne parle pas des minois chiffonnés qu. mendient le chiffonnement de leurs collerettes ; on se promène dans le macadam, mais on ne va pas dans toutes les boues.
Si j'avais pu seulement, dix fois en ma vie, collectionner à moi tout seul ces trente-six millions de chiffons, y compris l'Univers et rOpinion nationale, vous comprenez bjen que j'aurais fondé une Chandelle politique, tandis que j'en suis réduit, vu la rigueur des temps et la liberté de la
chiffon nerie , à vous offrir mu petite brochure littéraire.
Et quand je du littéraire, c'est parce que la loi sur la presse n’a pas d’autre terme pour discréditer les malheureux privés des cinq centimes qu'il, faut j* jeter dans la gueule du timbre.
C'est vexant, mais c’esl politique; iriusisLms pas.
Le chiffon de la borne 11e donnant pas, jemejsuis décidé à piquer du crochet dans les ignominies de ce siècle fécond en bassesses ; mais avant de commencer ma première cueillette, je dois au publie, qui ne m’a jamais montré de sympathie, — j’en appelle u mon confrère Gregory Gaucseo, — je dots au public, dis-je, quelques aveux devenus indispensables, sur les difficultés que j’ai éprouvées à fonder mon pelit organe.
Quoique je sois littéraire, la première chose que j’ai du faire, ça été d’acheter une feuille, non pas de papier ministre pour écrire à celui de l'Intérieur, mais une feuille de papier marqué ri raide de laquelle j'ai demandé l'autorisation de fonder mon organe.
Et vous allez apprécier la tyrannie des pouvoirs.
h nie figurais qu’on nV enverrait chiffonner près de la pompe à - feu < j u i 3 comme le savent parfaitement les ex-sujets de M. de Tonnens, est située à GhailloU
Pas du tout.
j’ai dVbord trouvé un homme galonné qui bavardait avec un autre homme galonné. Le premier m'a adressé à un troisième qui n était pas galonné, mais qui le sera (quand on prend du galon, etc.). Ces trois personnages m’ont reçu poliment, les misérables 1 si poliment que j ai failli m en ailer*
Je n’en Irais là que pour pouvoir aller raconter aux trente millions de sujets*., non, de chiffons, que j’étais la victime des tyrans* Mais on in a pris gracieusement par le bras; tout d abord, je crus que c'était pour me conduire au violon, et Cespë rance commençait à renaître dans mon cœur* Mais, hélas! je me trompais; on m’a fait entrer dans une belle chambre où il y avait une chaise, une seule* Pour me vexer, sans doute, on me 1 a offerte. Je l’ai acceptée, et je Favouc en rougissant*
Puis on m’a demandé :
— Que désirez-vous?
— Fonder mon organe*
— Eh ! fondez- en ta ut que vous voudrez* Sous quel titre ?
— La Chandelle î
— Raison déplus* Fondez, fondez*
— Tiens! je croyais qu’il n'y avait pas rn celte*
Devant cette invitation à fondre.* É non, fonder, je restai confondu. Les brigands! ils se refusaient absolument à me mécontenter* Comment voulez-vous que j’insulte le gouvernement quand Us se sont mis cinq, dont trois galonnés, pour me faire des politesses, bien que je ne les eusse appelés ni Excellence, ni Monseigneur; bien que je né les eusse pas assurés de mon respectueux dévouement. Plus souvent !
J1 étais furieux* Il est évident que le pouvoir m’en veut, mais je le repincerai ! Pour le moment, je n'avais plus qu a chercher un imprimeur pour voir s'il m'acca ferait, lui aussi, de ses horribles bien fa ils.
Eh ! bien* oui, l'infâme ! Il m’a ouvert ses bras, il m'a tapoté sur le ventre. Il m'a debarrassé de ma hotte et m'a offert son concours bienveillant et oculaire pour mon organe. Ils s'élahuit lotis donné le mot. C'est à ne pas tenir. Jo demande une révolution.
Après ça, comme cette histoire de mes déboires finirait par ennuyer la clientèle aristocratique à laquelle je m'adresse, car il ne faudrait pas croire que je vais esquinter ma plume de Birmingham pour le peuple, je vais entrer tout dé suite dans
mon sujet, en priant mes lecteurs rie se figurer que je mettrai plus d’ordre que ça dans mon cl; scours à la première occasion.
Une lettre que je n’ai pas reçue, aurait pu m'inviter à diviser mon travail A la façon de M. le due de Saint-Simon ou de l’avocat Barbier, ou même lout simplement d’un jardinier nommé Alphonse Kurr, et je vous promets que je n’y manquerais pas. Je pourrais même commencer aujourd’hui, et vous parler du prix de cent mille francs et des courses de dimanche dernier.
C’est (rès-beau, les courses. On s’y ennuie à en lire la Revue des Deux-Mondes; on se Lient sur ses pieds pendant trois heures, ou sue,, on cuit sous le soleil, on court, on ne voit rien, mais cest trèsdistingué. C’est tellement distingué que les Français n’y comprennent rien du tout.
Moi, on m’a dit : dégagez le turf , allez dans le fing voir les bookmakers , ils vous diront ce qu on a fuit au iettivg. Prenez The Earl contre Bogue- Homa et The Sawijer ou la lungfrau. Voyez ses performances, c’est un Outsider . Peut-être arrivevont-ils death-heat et vous a'-ez des chances.
Je ne sais pas si je pouvai avoir des chances,
mais ce dont je suis bien certain* c est qüfcjo ^ -d pas compris un traître mol à ee qu'on mé disait. Je me suis pourtant bien gardé d’en laisser rien paraître, car un cocher de fiacre m’a affirmé que si je faisais l’étonné on me prendrait pour un rien
du tout. ,
El j’ai avalé outsider sans rien dire. On m a trouve alors si distingué que ça m’en a embêté.
Ah! et puis ce qui est rudement beau, cest le retour! Des voilures chic partout, pas un omnibusl Ali ! si ! j’en ai vu un à cinq chevaux. On m a demandé trois francs pour monter dessus.
Trois francs’? Et du pain!
Alors, dans toutes les routes du Bois, des deux / ressorts, des quatre ressorts et jusqu’à des huit ressorts, à ce qu’on m'a dit. Et dans tout ça, des \oilurées de jeunes filles blondes, brunes, rouges, cl jolies, jolies.... que c’en niait embêtant!
Et avec ça, des messieurs vêtus comme pour aller à la noce, avec des lorgnons sur la figure et des morceaux de carton à leurs chapeaux. Ils disaient à ces jeunes tilles des choses aimables.... aimables 0 que c’en était dégoûtant !
J’en ai vu qui n’avaient pas de moustaches, mais qui avaient des dents ! et qui disaient en riant :
— Oh! beautiful! HasUngs forever! Engïand!
retnenber !
— ti¬
ns recommençaient à parler celte langue qui rtf avait donne un air si distingué sur le tqrf,
Bref, si je n ï\ pas été écrasé avant d’arriver à La place de la Concorde, ce n’est pas de la faute des cochers, et surtout, ce n'est pas de la faute des messieurs sans moustaches qui disaient toujours /fcmenber% et qui n’avaient pas lâché une occasion de casser une croûte, à la seule fin de l'arroser copieusement,
Ah ! par exemple, de la place de la Concorde à la place Maubert je n'ai couru aucun danger; mais j'ai rencontré un vieil ami qui venait dvL'Bettingy à Ce qu'il m'a dit.
On luiaÿai traçante dans celle maison une histoire toute neuve, qui prouve que la politesse française n’a point dégénéré, quoi qu'en disent les vieilles perruques aristocratiques pour lesquelles j'écris ces lignes*
Trois provinciaux, dont une femme, celle-ci épouse légitime d'un seul décris messieurs, étaient
descendus la veille dans un des meilleurs hôtels de Paris, — rue du Dragon.
Il n’y avait plus de libre dans cet hôtel qu’une chambre à deux lits.
Après avoir longtemps baguenaudé, tergiversé, discuté, il fut convenu qu’on accepterait celte chambre : un lit pour les deux époux, l’autre pour leur compagnon de voyage. Mais, afin de respecter les ordonnances de police sur les bonnes vie et mœurs, on décida que les deux époux se coucheraient les premiers, tireraient leurs rideaux et inviteraient l’autre à eu faire autant.
Quand les conjoints furent couchés, la dame tira son rideau et dit au cavalier seul :
— Maintenant, monsieur le célibataire, vous pouvez aller, venir, faire vos affaires tout comme chez vous, vous voyez, nous sommes aveugles.
En un tour de main, cet homme isolé lut prêta se plonger dans ses draps, souilla sa chandelle et riposta ;
— Et moi, madame, maintenant, je suis sourd.
S’il est permis à l’auteur d’ajouter un mot, le voici : je suis muet sur les événements qui suivirent.
Lundi dernier au moment où je sortais de chez
moi, un homme mal vêtu est venu me proposer d’entrer dans une société où l'on est décoré quelquefois.
En ma montrant M, Thiqrs, un jour, on m’avait dit que les journaux menaient à tout, et, ma foi, je ne sais pas trop pourquoi je n’aurais pas eu la tentation de me présenter a la société des Gens de lettres.
ï] y en a la dedans, yen suis sûr, qui ne me valent pas.
Alors je demandai à voir ce que c’était. Comme ce jour-là précisément ou donnait un grand dîner, pour faire honneur au nouveau président, je me laufthi à la cuisine où, grâce à ma nouvelle qualité de rédacteur, je ne fus pas trop mal reçu, il faut en convenir. Les mariîiitons ne sont pas fiers,
Létais là depuis un quart d’ heure, jetant de temps à autre un coup d'œil sur la ‘salle du festin, lorsque, tout à coup, on se dit quelque chose de si gracieux que co fut un tumulte à se croire en p Ici ne chiffonnerie.
— Et vous en êtes un autre.
— Kl je vous le ferai bien voir.
— Moi, messieurs !
— - Silence!
— C'est indécent.
. Et après cela, un vacarme, des cris, des vociférations que iJen jubilais de toutes mes forces. Le
président se couvrit, à ce qu'il paraît; mais je crois que c’est une manière de parler, car il se 'contenta de se lever — et ia séance avec lui.
L’ordre ne fut point rétabli pour cela. Au contraire, le bruit redoubla comme de plus belle, à ce point que ça m’a décidé, et que je vais me présenter dans ie plus bref délai, à condition cependant que je sois des petites noces.
Mardi était un de ces jours navrants où on ne trouverait pas un Parisien qui consentît à se noyer devant le monde ou à aller souffleter une femme à Mabiile,
On n’a même pas eu à constater le plus petit crime qui puisse vous faire prendre 1 bu inanité en dégoût.
A quoi donc songent les malfaiteurs, ces jourslà?
Il a fallu attendre à mercredi pour trouver un beau jeune homme qui s'est déguisé en femme, deux mois après la mi-carême.
J’ai connu un monsieur dont les mœurs avaient été toujours, mais là toujours, d’une pureté irréprochable.
Les méchants ajoutaient : cl four cause.
LTn jour il entra comme une bombe chez un tle ses amis et lui dit ;
— Félicite-moi ! je me marie.
— Tiens! répondit l’autre, dans quel but?
.le me demande aussi dans quel but un homme bien constitué, qui n'a à se plaindre que du Gouvernement, peut se déguiser en femme pour donner une soirée?
Je me perds en conjectures.
Espérons que je me retrouverai.
Jeudi fl fl, — Un bruit, qu’on devrait bien tiaduire devant les tribunaux, court aujourd’hui à toutes jambes dans Paris.
Ce bruit, farceur à la manière de Veuillol, prétend que mon confrère Henri Rocliefort a été iué ce malin en duel — ce qui ne l’a pas empêché de diner ce soir chez Brébant.
Ah! on ne fera jamais courir le bruit de ma mort, à m oi !
Vendredi AS - Je fais ma caisse, et je constate un tel déficit dans les nouvelles de la journée que j’ai bien envie de passer la frontière...
Maisbesl! ou serait capable de ne pus ra arrêter — et c’est ca qui m'embêterait, par exemple , de m’en aller poser à Bruxelles pour le chiffonnier
martyr de ses opi pions.
Je préfère encore rester a Paris, bien que ce ne soit pas toujours drôle (le circuler dans les rues de cette capitale, où l’on se met à laver la façade des maisons sur la tète des passants.
Comme si les passants n’étaient pas déjà assez, ahuris par ces espèces d’employés qui leur fourrent, malgré eux, des petits morceaux de dans les mains.
Moi qui vous parle, je n’ai certainement aucune raison d’en vouloir à ces imprimés qui ne sont pas toujours très- propres, mais qui font aller le commerce de la ebiffonnerie.
Mais je suppose qu’au lieu d’être le premier écrivain de mon temps, je sois tout simplement un bon bourgeois comme vous, monsieur, qui me j faites l’ honneur de me lire, le diable m’emporte si ie Siûs pourquoi.
Eh ! bien, voyez un peu toutes les vilenies que me fonl essuyer les susdits petits papiers.
Etaut un bon bourgeois, vous comprenez que tous les jours, sur le coup de deux heures un
papier
quart, je sors avec ma légitime, histoire de prendre l'air et de voir un peu quelques vélocipèdes- Nous ne faisons de mal à personne, n'est-ce pas?
Ma femme est jolie, on la regarde, et Ton s'écrie :
— La délicieuse créature !
Mais voilà quVi lou L moment on voit des manières de domestiques s'approcher d'elle et lui offrir du papier. Que voulez-vous qu'on pense alors de ma femme?
— Ah ! mon Dieu 1 voilà une femme qui a bien besoin de papier ! Quelle mauvaise habitude! Comme ce doit être agréable pour le mari !
Un peu plus et l’on viendrait me faire des compliments de condoléance...
Mais, au fait, je ne sais pas pourquoi je rne donne tant de peine pour conter toutes ces histoires à des gens que je ne connais ni d'Ëve ni d’Adam.
C'est, égal, je ne vous en veux pas tout de trisme, et la preuve, c'est que je vais vous donner par dessus le marché, un bon conseii ;
Achetez la prochaine Chandelle, et je ne vous dis que ça !
Les .lettres de compliments et toutes communications aimables* d ivent être adressées, franco de port et df embâtage, 15, rue Breda
Le gérant, André Hirigoyen.
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Sans être embarrassé comme k r,ue -Richelieu sur lus cinq heures du soir, j* éprouve un Certain malaise à rue rappeler la question que me posa lord Haslmgs, quelques jours après son humiliante victoire,
— Tout ce que vous publiez la* me dit- il en exhibant le premier numéro de la Chandelle, est assez idiot pour faire le bonheur de 35 millions de Français*., Mais, en somme, quel est votre but?
— Vous dites ?*,.
— Votre but ou votre ligno-?.., Car enfin il faut
ane ligne. Uu journal qui n’a pas de ligue n’est pas un journal. Montrez-moi votre ligne.
Nayant rien de caché pour les Anglais, depuis leur belle conduite en face de T hé ûd oros, je répondis au noble lord ce que vous allez lire, si vous voulez bien vous en donner la peine :
— Nous avons trois sortes de lignes à suivre: lu la ligne du Nord, spécialement aileclée ans gentlemen qui laissent plusieurs millions à payer par leurs agents de change. Mais, comme j’ai juré de ne faire aucune allusion, je ne prononce pas k nom de M... Fronlignan.
2° La ligne politique. S’il faut vous dire le tend de ma pensée: ma vue secrèle est de préparer lu France aux prochaines élections, de concert avec l’Etendard, et d’obtenir par ce procédé les annonces judiciaires, si faire se peut.
3“ La ligne — composée de cent régiments, disent ceux-ci, de cent un, disent ceux-là que je suis, tout comme les autres Parisiens de Panurgc, lorsqu’on entend le ran tan plan des tambours, le ta va ta là des clairons, et le zingl boum ! boum! de la musique.
Enfin je pourrais faire entrer en ligne de compte celles qui se payent trente-cinq centimes dans Ici journaux naïfs qui ont encore de l’argent dans leur caisse.
Lord Haslings ne me parut pas aussi satisfait de
ma réponse que. le Jasmin de Ëressuire, du lot de lo0,000 francs, et de son députe, M. Charles Leroux, satisfait lui-même*
Aussi, malgré mon admiration pour les Anglais, depuis leur belle conduite en face de Théod oros, je me dis, à part moi, que mon noble interlocuteur était plus curieux que déraison, et qu'il était plus convenable de réserver mes confidences pour les trois cent soixante-huit mille cent vingt et un lecteurs et demi de la Chandelle , auxquels leurs dix centimes donnent droit a mes aveux les plus dé* pouillés d'artifice.
Je lachai donc lord Hastîngs avec tous les égards dus à ses écuries internationales, me promettant de reprendre avec vous cette conversation et de vous soumettre ma ligne, puisque ligne il y a*
Méfiez-vous, je commence 1
À ne vous rien celer — comme dit ce pleutre de mossieu Racine, si pittoresquement traité de vieille boite par l'illustre Vacquerie, — ma ligne sera munie d’un hameçon à t’aide duquel je pêcherai, dans cette mèr parisienne, si déplorahlement poissonneuse, les abus qui frétilleront à ma portée* Sans aller sur les étangs du Faouët rouennais, M. Pou yer-Quer lier, chaque jour amènera sa fri-
vivT, _ dame, il faut tout prévoie , - la m*™ fc ««MK, 0«, P»«r «ta.» •.«*• m.» F"*«
• in lime, la Ga&tte-dèii*éwntenm.
Contrairement aux usages du lug l_ M ’ ' l( 1 l\ pas la ChandèÏÏe qui sera moueliee, e est elle q
mmirliera... les gens morveux! '
ici je, pourrais reproduire en manière d „p £h , la dédicace mise par François. 1 al.ela > Srvant de Meudon et autres UeOSde *hm* m frontispice de sa magnifique épopée : « K\m tous, etc., etc, » Mais c’est assez rte boniment,.,
un rideau!
L'administration ne se (ail P»» Hier oml * ,iitur peser, chaque malin, le lait Je-, l’erre « ™ Civilisé» qui (âbrlqnehl leur wretaid.se arec à l'amidon et du mou de veau. Quand on sou,,™,, tïn marchand de vin de dehiloi 1 ■' 51 1 Kî „ Saint-Campèelie de la eomèlc, on 1 honore d ui Visite et on le prie, pour reconnaître cet honneu , do répandre dans le ruisseau, le plus pur de ^ eomfoinaîstms viuicoles. Tout cela est fort bien, cl
ec n’esl pas moi qui m’en plaindrai. Gir, en dépit de ces précautions, il n'y a pas de Parisien qui n’ait clé suffisamment empoisonné pour rendre des points à Mithridate, roi de Pont, lequel était malade quand il ne mettait pas d’arsenic dans son chocolat.
Mais le lait n’est pas la seule substance alimentaire qui soit soumise à la sophistication ; le vin n’a pas seul, le privilège d’être une boisson malsaine. Depuis quelque dix ans, on boit, à Paris, presque autant de bière qu’en Alsace, et l’on peut sc convaincre aisément que la composition débitée sous le nom du liquide cher à Gambrinus, n’est de la bière qu’à notre estomac défendant.
A Paris la bière sc confectionne avec du buis qui laisse un arrière-goût odieux: Je sais bien que le buis est un bois charmant avec lequel ou fabrique de jolis cercueils ; mais ce n’est pas une raison suffisante pour en fabriquer de la bière.
Il y a quelques jours, j’entre dans un café du boulevard. On me sert une chope d’où s'exhalaient de vagues odeurs de bois brûlé. J'cn lis l’obset ration au larbin, qui me répondit narquoisement :
— Monsieur nGétonne beaucoup !
Et là-dessus il me tourna le dos, pour saluer d’un mot aimable une cocotte à rouges pincez-moi ça, en train de lui mâcher sa besogne en balaya ni
le trottoir avec la queue d'une robe qui me üt faire de triâtes réflexions fur les malheureux' vers à
soie. > .
Y aurait- il inconvénient à cc que l'administration protégeât lus buveurs de bière contre les industriels qui, sous ce nom, fabriquent un liquide extrait des vieux bois de lit ou des somniim-Tucker hors de service ?
le n’ai pas bu mon bock, mais je l’ai payé, comme vous pensez.
Heureusement que je n’ai pas tout perdu— birre et argent a part. Deux demoiselles de la septième catégorie devisaient à mon côté.
Elles vantaient en termes poivrés — ôn sc serait cru à Cayenne — la prodigieuse avarice d’une de leurs amies qui, parait- il, trouverait le moyen de couper un reis en quatre*
Le reis est une monnaie portugaise. Pour faire mi franc, il en faut 360*
— Et de plus, ajoutait la moins vieille, elle nous enlève tous nos amants.
— Toujours par avarice, répondit l’autre.
— Comment donc?
— Pour ne pas user le sien, parbleu l
Finis Poloniæl Encore une locution à rayer
du vocabulaire historique. La Pologne « était pas morte! elle sommeillait, chaussée du Maine, Un beau matin, on apprit qu’elle avait fait son apparition dans ia Hue, et qu’au premier choc elle avait mis en pièces les troupes pontificales.
La catholique Pologne aux prises avec les champions du Saint-Siège! Etait-ce croyable? Aussi les malins n’y crurent-ils pas, et bien leur en prit. Ces prétendus soldats du Pape n’étaient que des ombres sans corps, quelque chose comme les moulins à vent contre lesquels eet excellent chevalier de la Manche s’escrimait à lance que veux-tu ?
Encore don Quichotte était-il de bonne foi, tandis que le Polonais du boulevard extérieur élait simplement ce que, dans les régions officielles, on appelle un roublard !
Aussi, bien convaincue de son impuissance à se reconstituer au point de vue militaire, la Pologne s est faite bas -bleu, et depuis quelques jours elle inonde de sa prose désenchantée loutes les feuilles de chou qui poussent à l’abri des fortifications.
Eh bien! là, foi d’honnête Chandelle, ce n'est pas div ei lissant! et je me livre aux éteignoirs du Pahiis-Mazarin s’ils consentent à substituer, dans leur dictionnaire, au verbe mécaniser , atteint de décrépitude, le verbe stamhiger.
Que va-t-il résulter rie celle orgie de littérature?
H y a des horions et dos duels flans l’air. Puissent-
ils no, descendre jamais.
Car je no suis pas do ceux qui considèrent 'comme 1 ’nltima ratio l’échange de deux balles «lus ou moins coniques, ouïe croisement de deux : {erg ni lis on moins efliiés. Ce que je prise le plus dans une rencontre, c’est le dejeuner, surtout quand c’est par ht que, les hostilités commencent. S'il n’y a pas de déjeuner, je, ne vois pas trop ce que cela prouve, et deux cadavres couchés sur le L sous prétexte do point d’Iionneur, no vaudront iàmais, comme dénouement, la plaisait le aven tu» qui vient de se passer il y a trois jours, en plein Paris hatissmn nuise.
Pu de nos confrères — appelons-le X. ., pour ne nas froisser M. Guilloutel - possédant une paire de hottes - le cas est assez rare pour qu on le signale — marche avec lesdiles huttes sur h pied^d’un paisible promeneur. Ce dernier avait avait aussi des boites, mais, en outre, il avait ira cor très-douloureux, La mot imbécile s’échappe
dp SeS lèvres, au moment où les plus plates excuses allaient sortir de celles de X..., qui prend la mouche et donne un nom de légume rafraîchissant à son fougueux antagoniste. On échange les cartes, on prend rendez-vous pour le lendemain.
Mais en vingt-fjuatre heures, il s’opère une foule de révolutions dans les idées: l’homme au cor réfléchit, calcule ce que peut apporter de dérangement dans l’économie animale un sphéroïde de plomb du poids de deux onces violemment introduit par la commolion nitrique; il s’adoucit et cherche des faux-fuyants qui Je puissent sauver sans le rendre trop ridicule. 11 a recours aux expédients.
Le duel devait avoir lieu hier à midi, après le déjeuner, A neuf heures, un homme se présente chez mon confrère,
— Monsieur, dit-il, je viens de la part de votre h tuilier : il a besoin d’une de vos bottes pour la mesure do celles qu’il doil vous faire.
— Mais je n'ai qu'une paire de bottes, et j'en ai besoin pour aujourd’hui,
— C’est l'affaire de dix minutes.
— Gomment se fait-il que mon bottier pense à me faire des bottes, je ne lui en ai pas commandé.
— Monsieur fait erreur, sans doute.
— Au fait, se {lit X..., peut-être en ai-je cornmandé... prenez donc une de ces bottes et me la rapportez dans un quart d'heure.
L’homme emporte la botte.
Un quart d’heure après, le bottier n'est pas revenu. La femme de ménage monte avec l'habit de X... Celui-ci lui demande son pantalon.
— Votre pantalon? Mais, monsieur, vous l’ave® envoyé chercher par votre tailleur pour y coudre des boutons,
— Moi?
— Certainement, à preuve que votre tailleur vient de le rouler et de l’emporter.
_ Donnez-moi le vieux noir.
_ Mais, monsieur, on y met des boulons aussi.
— Ah! c’est trop fort; je n’ai donc plus de pantalon! Malédiction! damnation! enfer! je suis volé, dépouillé, fait à l'américaine!
La femme de ménage arrache son tour de cheveux et fond en larmes.
— Et mon duel, grands dieux! je vais être déshonoré.
Midi se passe. A deux heures, X. . reçoit la lettre suivante :
* Monsieur,
i Je vous ai vainement attendu. Je devine votre répugnance. Le motif était tellement futile que
vous avez agi en homme pins raisonnable que moi* Je vous excuse et vous estime*
frère un paquet contenant une botte et deux pan-
Depuis que M. Haussmann a prétendu qu'il goruis ^eS ^ommes lettres de sinécures et de bu¬
reaux de tabac, nous nous sommes juré de ne plus lie^ tu ire , sous aucun prétexte, appel aux libéralités of¬
ficielles, et nous refusons dédaigneusement les fa* veurs,même spontanées, des Àrtaxercés les moins indiscrets*
la Siàul, le romancier M,*, a cru pouvoir se sous¬
traire à l'engagement commun, et, hier, il entrait en solliciteur dans le cabinet d'un haut personnage.
Sa demande fut, du reste, assez mal accueillie, ? 16 ! et comme il cherchait à connaître le pourquoi de 1ue oette froideur :
— Je me dois à moi-même, commença le haut
!> !1 Ah! monseigneur, s’écria N... en l’ interrompant, quel f...ichu créancier!
r.iiîirêre, il vous sera beaucoup pardonne pour
Confrère.
<■0 mot- là !
Si friands que nous soyons de libelle, nous ne iâ pousserons^ jamais «U* <!»» ““ d’oulre-Manche, • i i„
D’après les feuilles anglaises, à Limenck 1 chaleur est si grande que les avocats ne plaide»! ni us qu’en chemise.
' ' El les dames qui suivent les audiences, en fontelles autant?
pai élu douloureusement ulïectc cette semaine, Lous les journaux sans exception ont annonce que MM, Dalloz et Plon sc mettaient seuls sur loi van«s pour se disputer l’honneur tic rédiger 1< nouveau Journal officiel de l'Empire
,1e ne comprends rien au silence malveillant qu # » fn» aiiiAnr rie moi. La Chandelle .epneoum avec
aplomb cl ne doute pas d'arriver première dans ce steeple- chase d'un nouveau genre.
L'envie seule, la jalousie la plus basse ont pu déterminer mes confrères à ne pas faire mention de mes projets. .
Enfin, nous verrons bien qui tiendra la chandelle.
A partir du A Juillet prochain > ht CHANDELLE, contiendra vingt pages au lieu de seize et ainsi de suite* / .
.Les lettres fl-c compliments -et toutes communica* lions aimables, doivent être adressées, franco de port et d’emballage, 15, rue Breda.
Le gérant : André Ilirigoyen.
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UH CHIFFONNIER GRINCHEUX
La littérature déplorable que- je commets depuis trois semaines dans la Chandelle (1) a déjà porté ses fruits. Quelques-uns de mes plus acharnés lecteurs sont devenus idiots, d’autres gâteux, elles privilégiés sont, à l’heure où je vous parle, complètement fous.
<Xva Wen. Il y aura encore de beaux jours pour Charenton.
Au reste, toutes mes précautions sont prises et je serai bientôt on mesure d’otl'rir en prime — papa Vi Hem essan t n’a pas encore trouvé celle-là — un
ft) Voir Adrien Mars.
droit au séjour et aux douches les plus consciencieuses dans une maison de santé (2) .
Les acheteurs au numéro participeront à ces bienfaits. Je vais organiser cela, et j'expliquerai ma combinaison avec amples détails dans un prochain numéro.
En attendant, énumérons.
Un monsieur qui se dit mort, mais non encore enterré et qui en atteste sa femme de ménage, m’a envoyé deux pièces de monnaie, l’une valant une lire avec le portrait du pape, et l’autre dix baiocehi avec le faciès du feu roi Bomba.
Pourquoi ces deux pièces ?
Un autre m’a fait remettre une cravate rouge. Il ignore peut-être que lorsqu on m olïre une cravate, H faut y joindre deux douzaines de chemises et quelques confitures.
Le troisième déclare que j’ai beaucoup de talent.
(3) Mais Sénat peut êlro tranquille; on n'enfermera les gene, on nu les mettra sous une pompe que s'ils l’exigent absoluménî
Celui-là se fera mettre la camisole de force un de ces jours.
b autre part, les journaux que dirigent quelques députés (4) signalent de nombreux cos d'aliénation mentale* Le Constitutiomél n'ayant infligé de démenti à personne, il faut croire que c’est arrivé.
Si vous voulez connaître ma pensée intime, diles-Ic, levais vous ouvrir mon cœur* Il y a beauloup plus de gens qu’on ne croit qui ont commis ; l'imprudence de lire la Chandelle (5).
D abord, Je soupçonne beaucoup r auteur d’un livre qui s’étala assez gaillardement aux vitrines des libraires depuis quelques jours, je soupçonne î beaucoup, dis-je, ce praticien, — car c’est évidern- J ment un praticien — d’avoir un peu trop savouré ma prose*
(■i) Tant de la main droite >iliq de la main gaucho. ,
(■>) Sans compter les 3 by,5U3 dont nous avoua parlé dans ie précédent numéro*
Jugez-en parle LiLre de son volume ;
l’art
FILLES
Jusqu ici j après* .* après.*, enfin, je n'ai pasbe- * soin de vous dire après quoi, les hommes les plus 1 imperturbables se disaient en se senlant devenir j pères :
Serait* il dieu, tablu ou cuvette V
Et leur perplexité ne cessait que lorsque leur femme adorée accouchait d’une bûche.
Aujourd’hui tout va bien changer. Je n'ai pas lu le fameux livre de l’infortuné qui a trop lu la Ctadelk^ mais je pense que, grâce à ses révélations, on pourra commander à son choix le dieu, la table ou la cuvette «
(0) Comme ka voitures do laLanlküe.
El ça va être bien commode pour 1rs pays qui ont besoin de soldais.'
Je ne suis pas marié, mais quel est le farceur qui peut jurer de ne jamais convoler en premières et même en secondes noces?
Il se peut donc qu'un jour ou l'autre une malheureuse absolument dépourvue de bon sens sollicite l’honneur de devenir la moitié de moi-mème. Pour reconnaître un pareil courage je l'épouserai probablement (7).
Par désœuvrement — je me connais — j'aurai des enfants, et je ne serai pas fâché de savoir comment on doit opérer pour avoir àvolonf4àes filles ou des garçons.
Moi d'abord, je suis pour les garçons. Les filles sont difficiles à élever. Et puis, il peut leur tomber entre les mains un volume comme V Art d'avoir à volonté des garçons ou des filles cl leur éducation, qu’on a tant eu do peine à perfectionner jusque-là, se complète alors d'une façon tell ornent inattendue, que si bon n'a pas de dota leur donner, ce qui peut arriver aux plus honnêtes gens, elles épouseraient, séance tenante, un carabinier, Mais la maréchal Niai refusant — trop lard — son consentement à ce eonjungo (8), il est à craindre qu'elles ne
{7} TuiiL nu civil qu'ii u religieux, comme H Taine, {S) VolAfra
— fi —
prennent le jardin Habille pour la maison sireeommanduble— trente-cinq ans de succès, comme In moutarde blanche — de 5F. de Foy,
lilt plus lard, on les remarque à Hombourg comme Mlle X..., comédienne et protectrice des animaux f9).
Donc, avoir h volonté des filles, c’est risqué, surtout si l’on est menacé de porter des cheveux blancs - qu’on ne voudrait pas faire rougir. Car, généralement, au lieu de faire' sauter la banque, clics ont. la déplorable habitude deperdre tout l'ar- L'cut quelles 'gagnent si péniblement à la sueur de leur front {10).
Tandis que des garçons, ça s’élève comme et pont, ça sert la patrie — et ça devient journaliste comme papa..
Est-ce que les gardiens du jardin des Tuileries liraient aussi la Chandelle?
11 y a de fortes présomptions en faveur de l’affirmatîve.
Une jeune dame s’habille m vert — les poêles parlent, bien en vers — le public, sans savoir ponv-
(9) Cetfe protection sTü!ôn(]--cllc aux bêles à cornos?
(10) El vice versa*
quoi, se met à la suivre et à la huer, ce qui est bien le fait du peuple le plus galant de la terre. Au lieu de protéger la dame si printanière, savez- vous ce que font les gardiens?
Ils la flanquent dehors.
Je ne comprends plus.
Je ne suis pourtant pas plus idiot qu’un autre et ce n’est pas à moi qu’on ferait croire que le générai Closeretait jamais existé; mais je ne saisis pas bien pourquoi on expulse une femme habillée île vert, tandis qu’on se range respectueusement devant celles qui sont habillées de gris.
Comme on causait de ce fait divers, a propos des paquebots transatlantiques, dans la salle des conférences du Corps législatif :
— La conduite des gardiens est bien facile à expliquer, dit SL de Till an court.
— Bien facile? répondit M. Glais-Bizoîn , jYn doute.
— N’en doutez pas. Cela tient, apparemment, ù ce que ces anciens militaires aiment mieux en voir de grises que de vertes.
Ce mot fut accueilli -par le silence glacial de M. Guillou te t
Quoi qu’il en soit, Dreolle n’est pas content*
Vous connaissez bien Dréolle (Ernest), proche parent de Communiqué (également Ernest), eh bien ! la veille de son départ pour Blaye, il disait à M. Clodoclie (H) :
— Pourquoi donc cette haine du vert? Cette couleur n’a-l-elle pas été mise à la mode par madame de Metternich, ambassadrice d’Autriche?
— Et nous sommes fort bien, répondit M. Clodoche, avec cette puissance, si l’on en croit les indiscrétions de Gustave Claudio.
— Si le vert offusque tous ces gens-là, reprit Dréolle (Ernest), il faudra donc déraciner et expulser ignominieusement les chênes, les ormeaux, les orangers et les marronniers (12) qui sont verts aussi.
M. Clodoclie ajouta dans un sourire héat:
— 11 y a un genre de vert que ces messieurs no proscriraient peut-être pas avec la même ardeur, c’est le petit verre.
A ces mois, Dréolle (plus que jamais Ernesl) sourit et offrit le rez-de-chaussée de la Patrie à SI. Clodoclie.
Celui-ci a demandé à réfléchir et attendra le retour de Blaye.
(il) De la maison Cloiocha et Cie, entrepreneurs de quedrilles — ► exportation.
Toits dr*ita réservés pniir U marrait nier du 20 m ara*
Avez-vous lu le rien de plus d'Alexandre Dumas père ‘i
Si vous ne le connaissez pas, vous avez été privé d’une douce allégresse, car ce rien de plus est un cheM 'œuvre*
Heureusement f[ue ce chef-d'œuvre n*e$t long, et que je puis le faire grignoter à mes lecteurs.
Ce rien de plus est un membre de phrase _
rien de plus — mais quel membre de phrase! il passera à la postérité sans aucun doute.
Le plus jeune des hommes de lettres — tous les lecteurs du Dartagnan le savent — a depuis quelque temps une amie qui s’appelle Jane, et voici la phrase qu’il a écrite à ce sujet :
« Comment Jane est devenue mon amie — uœn ce plus — je vais vous le dire. »
Pas autre chose, mais quel poëme ! surtout quand on apprend que Jane est jeune et que l’auteur d Antony passe sa vie à l’endormir — en qualité de somnambule extra-lucide et dans le but de retrouver toutes sortes de choses, même des succès.
Ajoutons que Jane ne fait pas profession de retrouver des chiens en piquant le sien, et qu’elle etfoe j? magnétisme en amateur, rien de plus.
O excellent Dumas! ça va donc toujours?... Vous seriez bien aimable alors de me donner \olre opinion sur l’art d'avoir à volonté, etc., voilà un sujet que vôtre rien de plus doit traiter familière-
meut.
jleHfli. — Encore une victime de la Chan-
d< Un malheureux trente-deuxième d’agent de change, passant su- le boulevard Montmartre, par ime petite chaleur de trente-huit degrés, sous W baisers de laquelle le bitume ramolli cherchait a lui l'aire ses bottines, s’écria subitement :
_ Tout se fond ! ïl n’y a que tes affaires qui ne
se font pas.
je lui ai retenu un cabanon.
Une chose que la chaleur la plus ™
pas fondre facilement, ce sont les petits abus U de mes lecteurs - celui-là n’a pas l’air d’un aUanr par exemple - m’écrit une longue lettre dans laquelle il m’invite à m’insurger contre les trotloirs devenus trop étroits devant les cafés du boulevard depuis que les propriétaires d iceux ie>:
garnissent de tables do plus en plus nombreuses cl de plus en 31 lu s encombrantes.
Mon lecteur a raison.
C’est ce qu’on me permettra d’appeler l'abus des tables de tolérance.
Loin de moi la coupable pensée d'imiter le gardien des Tuileries et de tracasser les femmes vertes, ne le fussent-elles que par la langue qu'elles parlent.
Mais on doit se souvenir que pendant FExposipon on força les demi-dieux do la limonade, installés au Champ -SedJlars, à restituer le promenoir aux promeneurs* Ne pourrait- on pas exiger des marchands de chicorée, qui pullulent sur le boulevnrd, qu’ils restituent les trottoirs aux trotteurs?
Quant aux trotteuses, je sais bien qu’elles ne demandant qu’un encombrement à la sortie duquel elles soient elles -mêmes encombrées de quelques satyres impardonnables*
Mais ces hautes questions politiques, cythéréennes et aphrodisiaques, ne doivent être que d'un léger poids quand il s'agit des commodités du public*
Que les limonadiers mettent deux rangs de tables, c’es* très- bien; mais on en compte jusqu’à
quatre, et leurs établissements deviennent des succursales de Paphos, avec ces nymphes délabrées, dont le badigeon u’a pas su dissimuler les lézardes et les crevasses...
Je vois d’ici M. Bel mon tel (13) qui va s’écrier :
OU 3 n* insultez Jamnia une femme qui tombe!
D’abord, celles-là ne tombent pas.
Elles sont tombées.
Ensuite, il est évident que si vous appelez grue, bécasse, ou même icoglunc, la femme assez folle de son cœur pour tomber dans vos bras, vous comme Lirez là une impolitesse.
Mais je ne vois pas pourquoi, alors que celte femme, sans s’inquiéter de savoir si l’homme qui vous accompagne est M. Pouyer-Querlier ou M. Pereire, se met à vous appeler « mon gros bébé, » tandis que vous êtes maigre comme Théodore de
(13) Je ne comprends pas quo M. Belmoulet, qui l'ami «lu gouvernement, elle un vers do Vïfitor Hugo,
Langeac, surnommé, comme on sait, par Alphonse Royer : la pluie qui marche , — je ne vois pas pourquoi, dis-je, vous hésiteriez à l'appeler, (i eatachrèse!
Eli bien, non !
Ces dames de plaisir — ou de peine* ad libitum , — ont entre elles de ces mots qui désarmeraient M, Louis Veuillot lui-mcme.
Deux d’entre elles causaient F autre soir à une table voisine de celle où je me trouvais,
— Comment, encore un autre bock? disait Furie, Mais lu es donc un véritable tombeau des Danaïdes !
— On dit : le tombereau des Da naïdes, fit observer d'un air bienveillant un garçon qui, évidemment, avait entendu causer des gens de lettres.
C'est égal, en ma qualité de chiffonnier, je pré-
fêre encore de beaucoup la conversation des femmes honnêtes.
On sc demandait avant-hier soir, sur le coup de minuit, dans un salon du plus grand monde, où m’avait présenté Jules Vallès, on se demandait pourquoi Mme X... ne parlait jamais de son fils aîné.
— C’est, dit quelqu’un, que son mari n’a pas voulu le reconnaître.
— Eh bien?
— Eh bien alors, sa femme a dit le luire!
Je reçois, au moment de livrer à l’imprimerie cette Chandelle de mes veilles, uhe lettre de trois étudiants a qui veulent se faire, auprès de moi, les organes du quartier latin. »
Mes bras sont ouverts.
Ces messieurs m'ont bien compris ; « il est bon, disent -ils, qu’un chiffonnier élève la voix pour protéger les bottes et les casquettes. »
Je suis décidé à l’élever si haut, si haut... qu’on croira entendre la voie lactée elle-même.
DERNIERES NOUVELLES
L'agence Howa (de Madagascar) me transmet la dépêche suivante, que je ne communiquerai pas à SL de Kerveguen :
« Si Chandelle consent à devenir organe pour j> nouveau gouvernement malgache, subvention » annuelle : trente bœufs, quarante crocodiles, » soixante-quinze mille bananes, douze paquets » n° 6. Rien dire à la Prusse. »
A la lecture de cette dépêche, je me suis trouvé fort perplexe, car je me méfie du journal la Finance, un crampon, comme vous savez.
Pour me tirer d’embarras, je ne vois qu’un moyen, c’est de m’adresser au suffrage universel.
Tous mes lecteurs n’ont qu’à remplir un bullelin portant celte mension : oui ou non.
Ils recevront en échange :
Un crocodile ou une douzaine de bananes.
Allez-y! le scrutin est ouvert.
En rente
Chez M>« DEFAUX, dépositaire, 8, rue du Croissant Chez tous les libraires.
Dans les kiosques,
Dans les gares de chemin de fer\
Les ielLres de compliments et toutes communica* Lions aimables, doivent ôtre adressées* franco de poret d’emballage, 15, rue Breda.
Le gérant ; André Hirigoyen.
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UN CHIFFONNIER GRïNCHEUX
L'honorable M, Glais-Bizoia sortait encore de Mabille — mardi dernier — rêvant à faire sortir aussi M. Rouhcr..*,. de son caractère — et fredonnant un air de YOIüL.. crevée lorsqu'il s'interrompit lui-même pour s'écrier :
— Si je m'abonnais à la Chandelle!
Pourquoi ce jovial député prit cette résolution inqualifiable, c'est ce que je ne pourrais dire, à moins qu'il n'ait eu F arrière-pensée de me décider a m’abonner à la Tribune; et dans ce cas, j’ose alürmer, avec tout le respeetqueje lui dois, que si
quelqu'un peut se fouiller, c'est ledit M. G lais- Bizoïn,
Mais continuons,
L'Europe sait — et l'Europe me rendra cette justice que je ne m'en suis pas caché — l'Europe sait que les bureaux de la Chandelle t sis a Paris, esplanade des Invalides, sont ouverts de quatre à cinq Iieures du matin, les jours de pluie.
La raison de cette anormale situation est mi secret entre la destinée et moi. Je prie le Corps Législatif, le Sénat et les autres corps plus ou moins constitués do ne pas insister.
Donc, M, Glais-Bizoin se dit :
— Il est minuit environ. En étudiant quelques interruptions nouvelles, il me faudra cinquante minutes pour aller à l'Esplanade des Invalides. Et f puisque j’ai attendu la liberté pendant quinze ans, ! rien ne me sera plus facile que d’attendre Pouverlure des bureaux pendant trois heures.
Malheureusement, il ne tomba pas une goutte d’eau ce mutin-là, et} fidèle à mon serment,
— attendu que je ne suis pas un homme politique,
— jc n’ai pas ouvert mes bureaux.
Et ce fut dommage, car l’incertitude du Temps {journal du soir) ayant fait espérer Tou vertu re delà porte Saini-Marlin et des cataractes du ciel, un beau spectacle m'attendait, si j'en crois les rapports des douze cent cinquante-deux employés de la Chandelle,
On^e personnes s'étalent rendues, comme M. Glais-Bizoin, à l’Esplanade des Invalides. Celte sorte de meeting n’a en aucune fâcheuse influence sur la sécurité publique.
Grâce aux mesures d’ordre qne j’avais établies d’avance, ces onze affamés ont pris la file par le pont de l’Alma, les Champs-Elysées, la place de la Concorde, (côté sud), la rue de Uivoli, la rue Saint-Antoine, la place de la Bastille, toute la ligne des boulevards jusqu’à la Madeleine, le boulevard Malesherbes, Batignolles-Monccaux, elc.
C’était imposant!
\ ers trois heures, un télégramme me fui transmis au calé Anglais oû les deux tiers du corps de
ballet Je rOpera m’avait fait l’honneur J accepter à souper.
C'était délirant! . . ,
Celte dépêche m’annonçait que le chemin Je fer Je l’Ouest organisait un train Je plaisir du Havre a Paris pour transporter une treizième personne car M. Glais-Bizoin faisait douze — absolument décidée à s’abonner à la Chandelle-
Le prix de l’abonnement - sur lequel M. de Bisirark n’a pas fait de représentation a M. de Mo us lier - étant de cent francs par an;, personne, au surplus, ne pouvant s’abonner pour moins de dix ans, vous jugez des prières que j ai adressa» au ciel pour qu’il tombât de l’eau - ainsi que disent les instituteurs lorsqu’ils s absentent un moment.
Hélas ! mes prières ont été vaincs.
Mes onze futurs abonnés, M. Glais-Bizom qui décidément n’allaehe plus rien avec des saucisses, et le train de plaisir du Havre seront obliges de iv venir.
Lue seule chose m’a consolé de ce retard, c’est
l’arrivée à Paris do noire chère alliée Jombé-Soudy, femme Fa tourna, reine de Mohely,
Victor Gochinat, Jules Prével, Henri de Pêne, toute !a diplomatie enfin, se demande à quelles secousses politiques, sociales et religieuses on doit la présence à Paris de madame Fatouma.
Je me crois en mesure de pouvoir les renseigner*
Mais avant, je ne veux pas priver le monde d’une anecdote qui prouve combien le voyage de celte princesse occupe les puissances européennes* Ce que je vais vous raconter m’aété révélé par une conversation à laquelle f ai pris une part indiscrète en me cachant derrière une porte*
M. BredûuiUart disait au célèbre Pîel de Trois - Monts :
— fl y a eu réunion ces jours-ci à,..-* Saint- Pétersbourg chez le fameux maréchal russe* On venait d’ouvrir les fenêtres pour donner quelques rafraîchissements à la société, lorsqu'un ambassadeur prononça le nom de Fatouma.
Tous les regards se tournèrent vers le diplomate*
— N’est- ce pas la reine de Mofaely? demanda un boyard .
— Ou prenez-vous le royaume de cette dame? interrogea la maréchale.
— Dans les lies de Comores*
— Ça existe donc encore ces Comores?
— Maïs probablement.
— Tiens ! j'avais pourtant ouï-dire que le feu du ciel avait dévoré tout ea, en même temps que Sodoroe.
Et maintenant, apprenez que la reine Fatouma est également venue à Paris pour s'abonner à la Chandelle.
J'en rougis, mais c'est un fait. J'ai eu l'honneur d'avoir une entrevue avec son grand chambellan et l'une de ses dames d'honneur.
Cette dernière, je dois le dire, m'a interrogé du premier coup sur Vavt (V avoir à volonté des gardons et des filles . Si j'en crois ses aveux, elle n'a meme consenti à venir en France qu'à la condition de faire des études trcs-sérieuscs sur ce sujet, Il est beau de voir les faibles femmes se préoccuper ainsi des plus hautes questions humanitaires.
Ne pouvant expérimenter moi-meme, à cause de mes nombreuses occupations, je lui ai conseillé de faire une forte visite à Alexandre Dumas père et à son rien de plus dont j'ai dit quelques mots aimables dans mon dernier numéro.
Quant au chambellan qui s appelle Latiredûjeu, nous n’avons eu ensemble que des relations pure ment commerciales. Il a pris un abonnement à la Chandelle et m’a demandé la remise desjibraires, on me promettant de me présenter à sa souveraine.
J’ai consenti. C’est alors qu’il ma recommandé de ne rien dire â madame Fa ton ma de la petite commission qu’il prélevait ainsi, à l'instar des roublards européens, ce qui prouve qu'il n*a pas volé son nom de Latiredujen (sOtis-eti tendu son c pin-
Rie)-
Que ce nom ne surpretshe pas trop mes lecteurs. Le propre fils de Théodoros, qui flânait hier à Paris en compagnie du général Napïer, porte un nom tout aussi fan ta s li que* Il s’appelle, et c'est là qu’éclate l'esprit de prophétie dont son illustre père était possédé, il s'appelle tout simplement : Il-a-vu^c-momk.
Veuillez considérer, monsieur, quelle fatale in-
fluence ce nom exerce actuellement sur cet infortuné jeune homme dont la inère elle -même sJappe- i lait modestement Or-pur.
Son père ne le destinait certainement pas à la profession de prisonnier de guerre ; mais Tayaut appelé Il-a-vu-le-monde, sa destinée le conduisit à tracasser quelques Anglais; de là, expédition de sirNapier, mort de Théorîoros, et accomplissement du destin de son fils* qui n’a pas vu le monde, mais qui le verra, selon toute apparence.
Je n'ai pas été fâché de faire la connaissance de Latiredujeu, à cause du journal le Temps .
Cette chère feuille — qui prétend avoir doublé k cap des tempêtes, imprime des choses tellement folâtres que le besoin d'un interprète yoloff ou malgache se fait généralement senlir. Voici, en effet, la phrase étincelante que je détache du canard signé Hébrard :
<s L’aîné des fils do M, Bourguud, garçon de » douze à treize ans, né et élevé à Magdala parle [ » parfaitement la langue d’Àmkara et l'éthiopien, j » le français, cela va de soi, et le gaga itout^ »
Vous conviendrez que le gàgà ïtout est fait pour embarrasser un innocent chiffonnier qui n’a fré- : q îçntéla mutuelle que pour en collectionner les vieux papiers.
Je me suis donc adressé au chambellan de Fa-
— fl ^
tourna et je lui ai demandé ce que c’étaL que le
GAGA 3T0UT
Laliredujeu... au fond, je crois que ce chambellan a été apprenti typographe chez Vallée, Latiredujeu (son épingle) m’a expliqué alors que le Temps, qui est plein de mépris pour les petits journaux, avait simplement voulu dire que l’aîné des fils de M. Bourgaud parlait l'éthiopien et le gaga itou (et le gaga aussi, comme on dit dans la haute société du Faubourg-Antoine).
Cette explication m'a suffi et mon mépris pour le Temps... qui n’est pas de l’argent, à ce qu’il parail, s’est accru itou.
Tous ces journalistes sérieux, voyez-vous, ce sont des farceurs qui en imposent par leur tenue.
Lundi dernier j’en ai lu une qui m’a paru roide, dans le Journal de Paris. M. Hervé, directeur de ce journal et qui fait des opérettes dans lesentr’actes, venait départir pour le Havre où l’on joue son OfcV/fl) lorsqu’on découvrit à la seconde colonne de
(!) Si M. Hervé m’écrit que je fais confusion, je déclare flûte je le savais bien .
la deuxième page le département des Couchcs-du-
Rhône. ,
Latiredujeu lui-même n’a pas su m expliquer cela et j’ai en vain sollicité une audience de M. 11a-vu-le-monde (jui, à cause de son nom, aui ail pu éclaircir ce mystère. Mais M. H-a-vu-le-monde, ne s’étant arrêté à Paris que juste le temps de prendre quelques renseignements sur LOüise-la-Blancliisseusc, je n’ai pu obtenir mon audience.
Je pourrais bien écrire à H. de La p rade à ce sujet, puisque M. de Laprade m’a écrit; mais M. de La brade me parait plus grincheux que moi. ^
Ce M. de Laprade est-il l'académicien ? C est probable, car il me reproche amèrement de ne pas écrire la Chandelle en français.
Je pourrais bien lui répondre ; — EL vous?
Mais je préfère lui donner une raison autrement péremptoire et la voici- :
— Est-ce que Cicéron écrivait en français.
Mon, n'est-ce pas? t
Est-ce que ça Va empêché de passer à la poste- J ri té 1
Non, n'est-ce pas?
Laissez-moî donc tranquillement marcher vers !e temple de Mémoire et faites des vers dans le même but si vous voulez, je ne- m’y Oppose pas* mais pesez bien l'anecdote suivante qui est pleine d'enseignement*
Jean Hiroux passait en cour d'assises. ÏI chiquait* On n'est pas parfait et, d'ailleurs, les marins prétendent que c’est très-bon.
Tout-à-coup le substitut qui était au banc de l'accusation se retourne vers lui et s'écrie:
— Tenez-vous donc mieux, Jean Hiroux, vous n avez pas cessé de mâcher du tabac depuis le commencement de l'audience*.
Jean Hiroux répondit de sa voix moelleuse :
— Eh î qu’est-ce qu'i veut, c'grand sec? y a une heure qui s'en fourre dans le nez, je lui dis rien, moi.
Combien y a-t-il de temps que vous écrivez des vers douteux? Est-ce que je vous disais quelque chose moi ?
Interrogez tous les directeurs de journaux po itiques, ils vous diront que les articles les plus importants pour les jeunes et tes vieilles tilles .. ) ■ veux dire feuilles, ce sont les faits divers.
Suivons le torrent de Panurge et allons-y de
nos
faits divers
Premières nocveu.es. - Des agents surs, les mêmes qui m’ont fourni les renseignements sur M il-a-vii-le-monde, me font savoir que depuis soixante-quatorze heures quinze minutes, pas journaliste n a etc traite public*
La justice informe* .
un
de mouchard en
La justice informe jet sommaire qui se rend parfois aux Etats-Unis sous le couvert de la loi «
Lynch vient d’éire la cause -d’un® nouvelle erreur judiciaire.
Un homme d’une pauvreté notoire a été trouvé muni d’une étincelle de grand prix. Interrogé sur la provenance de ce trésor, il a déclaré que la foudre était tombée dans sa poche et y avait laissé ce diamant avec une forte odeur de côtelette brûlée. Comme on refusait de croire à ce miracle électrique, il appuya son dire de L’histoire racontée par ce général qui prétendait que les roues d'un fourgon (T artillerie avaient été privées de leurs cercles de fer et quun charron dont la boutique n’était pas éloignée vit ces mêmes cercles venir se poser d’eux-mêmes à deux roues qu’il achevait.
En fin 5 pour convaincre ses juges, il raconta l’hisl o i r o de c es d e ux gen d a r m es q u i t r o Lia i en t s ur u n e grande route, La foudre tomba, et déchaussa les deux gendarmes un des chevaux en mourut —
pour chausser Dumaine . de la Gaîté,
Malgré ecs exemples, le pauvre diable futpondü.
Or, voici ce qui s est passé le mois dernier à Paris*
La foudre tombe sur une maison. Au second étage demeurait une jeune personne blonde* Elee-
irisée, elle s'évanouit en poussant un léger ni Electrisé à son tour, un jeune homme lui porte secours, la bassine, la tapote.*,., k fait revenir,.**.
Et quand ü fut parti, on trouva sur la cheminée une rivière, une vraie rivière eu diamants.
Le plus fort c'est que' la foudre avait même apporté récrin.
Nouvelles nu milieu, — ■ Ce que vous allez lire est navrant
Une poudrière vient de sauter à Ârgos! MH O Àgamemnon ! ô Iphigénie t ox»ç kzflr
Âeuçl vos mânes sacrés n'ont-ils pas tressailli?
Une poudrière à Argos!
Je ne sais pas l'eflet que cette simple ligne vous a produit. Mais cette poudrière me fait penser à Alcibiade en veston court, à Péri dès en chapeau gris, à Laïs en crinoline et à Socrate en mac-far-
lane! j
Je parie qu?on vend du 3 pour 100 dans le i\u-
thénon et qu'on joue le bézigue à Sparte !
Qu il y eût des brigands en Grèce, c'était tout , naturel puisque la tradition en remonte à Hercule j et à Thésée.
Mais que la ville du puissant A game m non ait une
J fcf
— io
poudrière et qu’elle saute, je ne sais pas pourquoi, ça m'enlève mes illusions*
Mais un voisin me dit qu’il y a des watee-closels â T bébés . n’insistons pas.
Dernières nouvelles. — J’avais invite mes... je ne sais plus combien de mille lecteurs à m’adresser des rapports détaillés sur les divers abus qui fleuriraient à leur portée. Quatre cent onze correspondants m’ont tait subir leur prose cette semaine. Pas un ne signale un abus. Estce que tous ce s correspondants émargeraient aux fonds secrets?
Mon dernier mot vient du Corps Législatif. Je ne le dois pas à l’obligeance deM. Guillôulcl, l’un des secrétaires.
M. Emile Pereire causait avec quelques députés, lorsqu’un commissionnaire ou un commis — la différence n’est pas si grande — lui apporta un volumineux paquet de lettres.
Le député de la Gironde se retira à l’écart pour décacheter ces missives.
Je suis bien sûr, dit M, de Tillancourt, que
M. Pereiro aime mieux dépouiller sa correspondance que des Pouycr- Quer lier.
Et si celui-là ne tue pas quelqu’un .
Nouvelles in extremis. — Un agent de change ne trouvant personne pour lui tendre la perche do sauvetage, vient de boire un bouillon et de prendre la poudre.., d'escampette.
11 emporte avec lui les regrets et l’argent de ses nombreux amis.
Un autre agent de change moins altéré s’est contenté, jusqu’à présent, de manger.
A bienlôlle bouillon etla poudre d’escampette...
Telle est du moins la nouvelle qui m’est transmise par une lettre que ne scelle ni cire, ni pain a cacheter, ni colle.
MM. les libraires et marchands de journaux des e départements s ont priés de vouloir bien adresser: provisoirement leurs demandes à Mme Vve Defaux a 8, rue du Croissant. 11
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Jusqu'ici c’était le grand-duché de Gerolstein qui avait !a spécialité d’égayer outre mesure les têtes couroimëët, mais depuis que le jeune Milano a recueilli la succession avunculaire, il me semble que la Servie doit faire une vive concurrence à la nation Gerolsteinoise,
Hier, l'agence Havas, qu’il ne faut pas confondre avec l'agence Howa dont la Chandelle a fait les Irais d’installation, l’agence Havas communiquait aux journaux la nouvelle suivante :
Belgrade, 6 juillet*
Hier éôh\ toutes les maisons de Belgrade ont été il lu minées.
Il y avait des feux de joie de tous les côtés, et des musiques j ss toisaient entendre sur les places principales* Une foule immense circulait clans la ville * malgré le mauvais temps, eu poussant des hurrahs.
L* exécution du chef d’escadron Neuadowidi, beau-frère i du prince Kara- Beorgowitcln a eu lieu aujourd'hui
Que dites- vous de ceüe manière de précéder?
Gela me rappelle les rois africains. Lorsque le puissant monarque de Dahomey ou le roi Hiorongo a décidé qu'il honorera de sa présence des réjouissances publiques, oit amène quelques prisonniers de guerre. Le roi fait im signe cl dit ;
— Que la fête commence.
Aussitôt on décapite une trentaine de personnes, et la joie des populations, le déiüe, leshurralis atteignent les limites les plus insensées.
Ce n’est pas que je plaigne M* Nehadowiclb D'abord j je ne le connais pas et le connaîtrais-je tpie je ferais mes réserves, ,
Mais il me semble que dans les circonstances susmentionnées, l’administration de Belgrade aurait bien pu faire comme moi et réserver.. ,. les fusillades pour uu autre jour.
Afin de prouver d’ailleurs que je ne veux pas me mettre mal avec Milano qui débite des tartines à son peuple, et qui en mange probablement en rentrant chez lui, je traiterai le prince Kara-Georgewitch de tous les noms que l’on voudra sans
craindre d’être traîné devant le tribunal de Saint- Etienne,
Cet excellent tribunal vient de déclarer en eiïél que les mots : Caiîatlle3 voleur, etc*, adressés à un notaire, ne constitüentfpas le délit d’outrage à un officier ministériel, mais seulement celui d’injures privées,., privées de toute mesure, je 11e dis pas.
81 ion peut appeler un notaire canaille, qu’est-ce qu’on dira donc à un huissier?
Répondez, M* Loyal, répondez !
Loyal. — Silincel
11 est vrai que dans un temps où les journaliste» se traitent entr’eux d’escrocs, voire mêmedemouehards, H ne faut pas trop s’étonner que les injure» les plus grossières cessent d’avoir quoique valeur.
Et je suis presque de l’avis de ee president d un tribunal de Lyon qui déclarait que les propos proférés publiquement de voleur, filou, canaille, etc., 11e devaient pas être considérés comme des intures mais simplement comme des appellations
«EtoJ. ,L eelui auque. elles etoeel adressées. (Jugement du 1 S février 1 8b O ici-bas tout repose sur des conventions (pas de Gàstein) ; je ne vois donc pas pourquoi on ne considérerait pas une exécution a mort, comme une simple formalité désagréable et, si elle avait lieu en Servie, comme un élément de réjouissance publique.
En raisonnant froidement tout limt par sexpliquer.
je ne puis ['as parler d’exécution sans entrer a la Bourse, où ça va bien à ce qu’il parait.
Avant-hier une douzaine de malheureux, juifs et chrétiens, ont été informés par des amis complaisants que leur dernière heure était venue.
Leur dernière heure financière s’entend.
A cette nouvelle, ces messieurs ont procédé eux-mêmes, avec un sang-froid qui a ému les assistants, à leur suprême toilette ... de joueurs solvables.
Le directeur de la Roquette s’était fait représente! à celte lugubre cérémonie.
Après avoir embrassé tonies les personnes présentes, les douze condamnés se sont dirigés d’un pas ferme vers fes fatais véhicules qui devaient les porter à la place de laRourse où l’exécuiion allait avoir lieu.
Aune heure précise tes condamnés sont arrivés place delà Bourse. Ils ont gravi lentement les marchés qui conduisent au péristyle où le rédacteur du Gaulois était en train de rédiger sa petite tartine.
Un seul de ces malheureux avait perdu le sentiment de l'existence et se faisait soutenir par son cocher.
Un frémissement a parcouru la foule. Un coup sourd leur a été porté par les agents de change...
. EUls sont allés prendre un bock au café
d'en face, café, oïl paraît-il, on peut encore tripoter, même quand on descend de l’échafaud.
Et leur petit train-train recommencera comme
do plus belle jusqu’à une nouvelle exécution . .
Le soir, leVaudeville illumine froidement comme Belgrade, les acteurs jouissent de leurs feux même quand il fait mauvais temps, et une demklouzaine d’instruments font entendre une musique désagréable.
Àh ï par exemple* une foule immense ne siège pas sur les banquettes et les hurrabs les plus frénétiques ne viennent pas apporter aux comédiens ce petit encouragement qui chatouille toujours un vrai cœur d'artiste.
Allez, musique !
Du Vaudeville en passant par M, Haussman, en remontant jusqu’à l’Empereur, en redescendant
jusqu'au ministère, on arrive, par l'association des idées, au journal la Patrie , justement surnommé journal du soir ; demandez plutôt aux tables de nuit.
Or, la Patrie ? que je no lis jamais, a quelquefois la chance d'être citée par quelques autres jour- H aux. .
■Et alors, on rit.
Mardi l'article à sensation de la Patrie était ainsi conçu :
« La reine Fatouma est arrivée hier soir a Paris à six heures. Elle ,nc vient en Europe que pour voir la France, et en France, que pour voir l'Empereur,
Pourquoi la Patrie nVt-elie pas a joule:
« Et elle ne veut voir l’Empereur que pour qu'il lui fasse rendre son mari, et son mari pour*., no plus être veuve.
Le beau-fils de Sa Majesté Fatouma, — beaufils dont Marx lui-même ne nous a pas encore dit le nom — porte perpétuellement un sabre... qui doit être celui de son père (musique d'OITonbach) . (Bien de Cor mon cl G rangé),
Mais ce sabre, qui sert à préparer la volaille — carie chambellan dudit — qui cumule les fonctions de cuisinier avec celle rie secrétaire des commandements, emploie cette arme à décapiter des poulets, — ce sabre, dis-je, n'est rien à coté du diadème de la reine*
Ce d i a d è m a n ’ es t p as u n b ij ou , n i u n m e u b le , n i même une couronne, —■ c'est le cinquième rnefmbre de la reine Fa tou ma. Il est inamovible»
Lorsque la reine Isabelle la Catholique assiégeai! Crenade, elle lit vœu de ne pas changer de chemise avant d'avoir pris la ville*
Mais Boabdil, qui avait des raisous particulières pour ne pas filer comme une étoile ou comme un conlissier, — résista longtemps..* Six mois s'écoulèrent; Isabelle avait toujours sa chemise» Quelques Irons par ci, par là, mais elle l’avait.
Enfin on donna Tassant. Le dernier rempart des Maures fut détruit, —et la reine mit du linge blanc. Seulement, la fameuse chemise avait pris une couleur café au lait que les courtisans trouvèrent si jolie qu’ils donnèrent le nom d’Isabelle aux
chevaux qu’on appelait jadis, en France, couleur soupe a u lait*
Peut-être Falouma, a-t-elle fait vœu de ne quitter son diadème que lorsqu'elle pourra en coiffer le crâne crépu de son auguste époux*
Entre nous la reine de Moheli *me paraît être la crème des femmes* Prenez -moi cinq cents veuves parisiennes v demandez-leur si elles veulent voir revenir répoux qu’elles ont pleuré (musique d'Auber) et je veux bien aller dîner au Palais-Royal, s'il y en a deux qui répondent affirmativement*
il est vrai que les Parisiennes son t des femmes un peu,. .Comment dirai je? un peu*., ne me soufflez pas, vous 11e savez pas ce que je veux dire*** un peu chouettes enfin.
Pas plus tard qu'avant hier, une d'elles rédigeait et signait d'un nom d'homme le premier Paris de Y Opinion nationale et réclamait, comme de juste, tous les bienfaits pour le sexe faible,
tous les %i faits, cela veut dire une parfaite égalité avec 1* homme. Pour moi, je consens â trouver que madame André Léo a raison et je m’engage â publier chaque semaine six petites brochures pour soutenir sa thèse, si de leur côté, les fem-
mes, même las femmes honnêtes s'engagent à être polies avec nous.
Je m'explique ;
Deux hommes sont en présence d'une femme; Vun est mal élevé, grossier, la dame s'en plaint amèrement; l'autre, gracieux, empressé ou simplement convenable, aura les petites délicatesses, les petites atténuons que les dames méritent certainement; celte femme recevra ces délicatesses, ccs attentions, d'un visage hautain, presque insolent, aura l'air de vous dire : yous ne faites que votre devoir , et prendra avec vous un peu moins de ménagements quavec son domestique.
La troisième fois que cela vous arrive, si vous êtes naturellement distingué, vous vous écriez :
— Àhî zut!
Et vous vous gardez bien d’être poli la quatrième.
A qui la faute si la vieille galanterie française se meurt ï Ce sont les femmes qui la conduisent au
lombeau, EUeslui commanderont ensuite des funérailles de première classe. Il sera bien temps!
Et puis... voulez-vous que je vous le dise, mesdames? écrivez le moins possible et ne lisez que les choses utiles à vos personnes, à vos maris et à l'État.
Je gage un article de Louis Veuillot contre un bouquet de fleurs, que pas une Parisienne n’a lu le rapport du docteur Poggioii sur les enfants électriques.
Voilà une découverte !
Cela peut s’intituler :
r/ART DE FABRIQUER D ES HOMMES ^ESPRIT
garantis deux ans ,
Explication du procédé :
Vous prenez un enfant difforme, idiot, gâteux, vous le mettez en communication avec une pile électrique et vlan! et vlan! et vlan! vous lui en donnez des piles, vous le saturez (le fluide .
Au bout d’un mois, s’il n’est pas mort, iltraduit l’anglais à livre ouvert; au bout de deux mois, s il n’est pas décomposé, il résout des équations du second degré ; au bout du trimestre, s’il n’est pas hydrocéphale, il est de force à lire l'Etendard d’un bout à l’autre.
Malheureusement, il n’est pas encore certain qu’on puisse atteindre le troisième mois,
Ce qui est déplorable pour l’Etemlard.
La France manque de génies pour le moment Ce serait le cas d'electriser M. Alfred Sirven, auteur des Vieux polissons. Si en quinze jours il dtvient un Victor Hugo, lu Chandelle ouvrit a uni souscription pour élever une statue au docLur Poggioli.
En attendant, il parait avéré que ce docteur a pris dans une classe rélùvo qui, en composition arrivait toujours beau dernier. En moins de^mps qu’il n’en faut pour apprendre un verbe grec irrégulier , il en a fait le premier de sa classe,
31* Üurtiy ne peut pas manquer une aussi belle occasion d'installer dans les lycées de France des bancs électriques pour les gâteux de chaque passe.
Une réflexion : Mais si on électrise aussi les enfants intelligents, cela les rendra-Wl plus forts ou idiots.
Soumis à u docteur Poggio Ü auquel je ne demande plus qu’une chose : la génération humaine spontanée électrique. C’est ça qui serait commode.
FAITS DIVERS
Le Figaro apprend au public que le fameux Cueharés, toréador, a abattu jusqu’à ce jour sept mille taureaux sans avoir jamais été blessé.
Je ne suis fait pour contredire personne, Cu-
charés n’a peut-être jamais été blessé, mais eu revanche il a été tué, voilà déjà sept ans, à Barcelone ou à S ara go s se.
Quant aux sept mille taureaux . Comptez un
peu sur vos doigts et songez que don Juan n’eu a jamais pu faire que trois mille et trois dans toute , su vie.
Puisque je professe quelque sympathie pouf Victor Noir, je ne vois pas pourquoi je ne t’averti- ! rais pas de ce qui se passe.
Plusieurs personnes qui sans aucun doute, m ( lui ont jamais serré la main se vantent d’ôlre ses J amis, en sorte qu’on n’entend plus dans les café J que les mots suivants ;
— L’ami Noir me disait hier . F ami Noir va
faire cela . laminoir par-ci, laminoir par-là.
Üuels raseurs !
Üëhmére et fausse nouvelle. —Si la F rail ce ne rend pas à Fa tourna Joinbé sou mari crépu,., on parle d’un mariage entre cette souveraine et un député de la majorité. Quand les affaires seront
avancées je ferai des révélations . si M. de
Guilloutel le permet.
Nouvelle parallèle, — Le citoyen Hébrard, qui a le Temps , va, paraît-il, se porter candidat à la députation dans le Tarn-et- Garonne, patrie de Limayradj Ingres et de quelques autres messieurs de distinction.
Cette nouvelle a comblé de joie M, de Ti Hancour l qui s’est écrié :
— Enfin I si M, Hébrard est nommé, il y aura doue à la chambre un député plus petit que moi.
Nouvelle autre. — Lès bras et les jambes vieil* nent de m'en tomber,
Un des écrivains les plus distingués de l'époque — qui n’est point celle de M, Clément DuVernois _ me propose de rédiger à lui tout seul le prochain numéro de la Chandelle.
— Donnez-moi carte blanche, jeune homme ; mVt-il dit, et vous verrez si les hommes de 1 830 ne savent pas au besoin faire des Chandelles plus amusantes que les vôtres.
Va pour la carte blanche !
Nous verrons bien !
Les bureaux de la Chandelle son t définitivement installés, 16, rue du Croissant,
Mil. les libraires et marchands de journaux des départements sont priés de vouloir bien adresser provisoirement leurs demandes (Mime VveDefaux 8, rue du Croissant.
Le gérant ; Andra llirigoycn.
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J'étais tranquillement occupé à trier dans ma hotte un certain nombre d’ordures ramassées dans les environs du boulevard Montparnasse (imprimerie Rochette), quand soudain se dressa devant mes yeux un personnage fantaisiste.
Sa figure rappelait vaguement celle de Cochinat, tandis que son costume flambant neuf sentait la Belle Jardinière et le Décrochez-moi ça. — Signe particulier : abondamment décoré.
— Ole- toi de devant ma Chandelle ! lui dis-je.
A ma grande stupéfaction le personnage me cria avec la voix de Marie Laurent :
— Dans mes bras, confrère! dans mes bras!
II ne dédaigna pas un petit verre de rhum, que je lui offris, et me confia qu’il avait fait du journalisme à Tombouctou.
Des événements, sur lesquels il passa légèrement, l’avaient porté, me dit-il, au pinacle de la fortune; il était attaché auprès delà reine Fatouma, en qualité de tire-bottes.
Je lui fis observer que ça n’était pas une profession.
— Mon cher confrère, me dit-il, les bottes de la reine m’ont coûté assez de peine pour que mon emploi soit sérieux. Une reine à chausser et à déchausser chaque jour u’est pas une petite affaire, et j’imagine, qu’en Europe, bien des grands hommes ont fait leur fortune en rendant à leur reine des services moins importants et plus malpropres.
La conversation devenait délicate et j* éprouvais [c besoin de contourner adroitement un sujet épineux.
Une minute de plus et nous étions en pleine vie privée.
Alors, qu’est-ce que vous voulez ?
- Mou cher... reprit-il (ah ça ! me dis-je à. part moi, est- ce qu’il va me lu loyer?) Paris ressemble exactement à Tombouctou. On y trouve comme à Tombouctou, des vélocipèdes, des chanteuses perfectionnées s. g. d. g., des marabouts, des rasoirs cémentés, du tapioca Feyeux, des « n’allez pas aux bains de mer sans Amélia ! » (1) On s<3 croirait en Afrique, chaleur comprise, si l’on n’avait point chez vous la liberté de la presse, et je viens en abuser.
Moi. — Etes-vous seulement de la force de Paganini, jeune présomptueux ?
— Paganini, me dit-il, ne connaissait que ses quatre cordes, et moi je connais toutes les ficelles.
A ces mots, je n’avais qu’une chose à faire, cl, m'armant d’une plume d’oie:
— Dictez ! lui dis-je.
( 1) G’esl pour les hommes.
Et il me dicta :
Los catastrophes tinaneières de ces derniers jours ont jeté un froid dans le monde de Tombouctou.
Et Sapajou s’en va criant partout que c’est immoral.
Sapajou a acheté à 70 francs des. actions, et, grâce au cousin du portier d’un marabout qui a fait voter pour le candidat du Gouvernement, Sapajou touchera bientôt une petite prime de 781,000 francs, — qui sera votée à l’unanimité.
Eli bien ! Sapajou a tort.
Sans doute, des actionnaires ont perdu quelques sous ;
Mais, pour 100 francs, ils toucheront au moins 37 centimes bien nets, bien quittes, et ne devant rien à personne.
Et ils font chorus avec Sapajou !
Autrefois, on ne sauvait rien du tout, et Sapajou nageait dans une satisfaction sans bornes kilométriques.
.le ne puis m’expliquer les critiques liellcuscs
de Sapajou sans me soutenir d'un vieil adage que me chantait ma nourrice,
— Mon enfant, disait cette femme aux puissantes mamelles, — de tous les sens donnés à T homme, le plus rare est le sens moral.
S'il est reconnu que le sens moral n'est pas autre chose que T irrésistible besoin d’obéir aux cris de notre conscience, il est certain que notre époque se dispose a offrira ces cris ce que, dans votre pays, la Chambre offre aux amendements de M. Glais-Bizoïn — c'est-à-dire, sa déconsidération Sa plus distinguée.
Voyons, entre nous, que nous dit tous les jours notre conscience?
— Mange, bois, et paie tes impositions.
Niera-t-on que celui qui suivra exactement ce précepte n'ait toutes les qualités requises pour faire un excellent administré?
Eh bien! pour payer ses impositions, il faut avoir des objets à imposer ; — et, ce n'est pas avec les 1,800 francs que rapporte un travail manivelle qu’on arrive à se poser eu contribuable sérieux.
Qu’un gu plusieurs messieurs , fassent fraternellement en seize ans de temps, une fortune de 142 millions, il est évident que ces messieurs ont ' le droit de répondre aux cris de leur conscience et de remplir les conditions de bons patentés; mais il est certain aussi qu’ils n’ont pu arriver à celte modeste aisance qu’en cueillant ce large pécule dans les poches de ceux qui le possédaient.
Car, enfin, je ne peux pas admettre quils aient fait de la fausse monnaie, puisque les procureurs impériaux n’ont jamais songé à faire une enquête à ce sujet, t
Par conséquent, au grand jour du règlement des comptes, il est évident qne les 142 millions ont changé de destination : ils ne se trouvent plus dans les poches de ceux qui les possédaient,
G’est un résultat prévu, normal, licite, auquel Monginot lui-même ne trouverait absolument rien à redire,
U est donc certain qu’on ne peut attribuer les cris de Sapajou qu’à une forte déviation de son Sens moral.
On parle d’économie; je veux citer un exemple
frappant de l’esprit qui anime, en la matière, ceux qui nous gouvernent.
Cet exemple, à lui seul, démontrera que les gaspillages prétendus no reposent que sur des allégations fausses et mensongères , — comme dit votre M. Communiqué.
Un haut fonctionnaire de Tombouctou (si haut si haut, qu’ auprès de lui un conseiller d’h ta t de chez vous ferait Tefet d’une colonne Rambuleau auprès de la colonne Vendôme) était en a oyage (1) - A la station de Son-Ben -Ouat, rencontre de trains — choc — déraillement.
L’événement est immédiatement annoncé par le télégramme suivant (2) :
a Coup de tampon, — 2T tués seulement. »
A la réception de ce télégramme, la femme du haut fonctionnaire se jette à genoux et s'écrie :
— Si mon mari n’est pas détérioré, ô sainte
(1) Aux frais do l'ÉtaL
(2) Aux frais de l’État,
Vierge, je promets de te bâtir une cathédrale d'ici à quinze jours dans ma ville natale !
Sensation prolongée parmi les témoins de lu scène.
Une heure après, nouveau télégramme (3) :
« Ma chère femme, moi être intact. »
— * Oh ! oh ! dit un familier, votre vœu de bâtir une chapelle a produit son effet.
Chacun se regarde, et la femme du haut fonctionnaire dit avec énergie :
— Elle sera bâtie dans trois mois, cette chapelle !
Nouveau télégramme (4) ;
« Ma ehcre femme, choc a guéri migraine â moi. »
— .Décidément, dit le familier, l’autel que vous avez voué à la Vierge produit des résultats mer» veiHSux.
— ïl sera installé avant six mois! s'écrie la femme du haut fonctionnaire.
(3 J Aux frais de l'Etat.
(A) Aux frais de P Etat.
Deux heures après, le haut fonctionnaire débarquai t en personne à Tombouctou.
Accolades* embrassades* etc.
— Ab ! mon ami, s'écrie la femme, y ai fait un vœu, et il faudra le remplir. J’ai promis de dédier - d’ici à deux ans — un bénitier à là sainte Vierge, si tu me revenais sauf.
_ \jh bénitier reniflé le haut louclionnau e,
c’est au moins une affaire de 37 francs,,. Tant pis ! c’est promis, le vœu sera rempli,
L’ürUditoiTS, — Bien ! bien ! très bien ï (5,;
Et sur-le-champ, saisi d'une noble ardeur, le haut fonctionnaire rédige une lettre (6) qu il adresse (7) à son collègue chargé des secours aux mosquées communales,
(5) Aux frais de l’Etat*
(G) Aux frais de l’Elat.
(1) Aux frais de l'Etat.
Et, deux ans après, îa commune de T* jouissait d'un bénitier, avec cette inscription ;
VŒU riütïE ÉPOUSE ÉPLORÉE pw FAVEUR Q*UN EPOUX ADORE*
Oji ne sait pas pourquoi un inconnu a gravé grossièrement au-dessous ;
AUX FRAIS DE L’ÉTAT
Ce qui, évidemment, ne présente aucun sens pour les esprits sérieux et impartiafc, comme dit Adrien Marx*
Ainsi, économie réelle en liant, — sens moral au centre, — docilité en bas, telle est l'admirable organisation de ia société de Tombouctou.
Des brouillons — sans respect pour les principes de 89 — osent essayer d'ébranler cet admirable ordre de choses ; je ne saurais trop recommander aux honnêtes gens de veiller avec soin sur ces coupables tentatives, — digne résultat de maximes subversives propagées par quelques individualités sans mandat.
Ici j’interrompis le tire-bottes officiel.
— Il me semble que tout ça n’est pas bien folâtre ! , . . .
— Ali ! mais c’est votre all'aire ! Inondez tout
cela de traits d’esprit.
— Je n’y manquerai pas.
Et il redicta :
La Franche-Comté , journal de Besançon (France), annonce que lé commissaire de celle ville s* est présenté chez les débitants de tabac pour leui interdire la vente des journaux*
Il est évident que chacun de vous est disposé à égorger sans pitié celui qui aurait le front de prétendre que le gouvernement favorise la circulation
des gazettes. , .
Et quelques cerveaux lumineux n auront, je crois, pas de peine à démontrer que le commissaire susdit a mis son ventre sous bande pour arrêter la propagation des feuilles publiques*
Je me permettrai, néanmoins, en ma qualité d hé-
berge du gouvernement, de lui fournir un moyen, simple comme les toilettes de Mme de Metternich et hygiénique comme la danse de Louise-la-Blanehisseuse, pour arriver à remplir jusqu’aux bords le but rêve par téut homme qui émarge au ministère do l’intérieur.
Ce moyen, le voici :
C’est de réserver le monopole de la vente des journaux à ces établissements où, moyennant quinze centimes, tout homme, sans être ministre, peut Se livrer à un travail de cabinet.
Quelle consommation de papier, mes enfants ! et, rcmaquez-le bien, de n’importe quel papier!
Il y a donc des chances bien plus considérables que n'en offre l’emprunt Egyptien, pour qu’un grand nombre de feuilles subversives soient immédiatement mises à mort et plongées dans le néant.
Au contraire, les feuilles dévouées et sympathiques, comme celles où l’on exalte un de vos confrères, seraient imprimées sur un papier rugueux et cassant.
Elles pourraient ainsi échapper à la sombre destinée réservée A leurs rivales.
Les orateurs du gouvernement ayant énergiquement défendu les faits et gestes de la commission du colportage, j’ai dû, comme tout bon citoyen doit le faire, acheter les principaux chefs-d’œuvre qui partagent avec la Chandelle les bienfaits de l’estampille.
Le moyen de découvrir l’avenir par le mare de café a été immédiatement par moi mis en application.
Et voici ce que j’ai vu :
Un journaliste honnête et quelques vidangeurs de lettres, sont assis sur les bancs de la police correctionnelle.
Un tombereau de condamnations est vidé sur leurs téies.
Six mille francs d’amendes (vertes) et trois mois de prison sont appliqués indistinctement à chacun d’eux.
Le lendemain les vidangeurs, gracieux, se promènent tranquillement sur le boulevard, et le journaliste honnête réfléchit, en prison, sur les inconvénients de la popularité.
Je l’ai vu. Cela sera... Les livres estampillés n’ont jamais trompé personne.
Le jour où le duc de Montpensier a reçu l’ordre de quitter l'Espagne, le préfet de police de Madrid a reçu l’ordre... de la légion,,, parole d’honneur!
Un ministre auquel la Chambre venait de rogner 50(1 francs sur ses crédits, se plaignait de ces procédés insolites :
Passe M. de Tillancourt.
— Bah! dit-il, cela n’a pas d’importance, il n’y a à Paris qu’une chambre de plus à louer.
La canne dontM. Henri Rochefort a appuyé son raisonnement et ses soufflets auprès d une longue personne — était exposée l’autre jour dans les bureaux de la rue Rossini.
On dit que M. de Villemessant va donner en prime à ses abonnés, un morceau delà vraie canne,
_ (pj} contre les lois naturelles, n’est pas ici la
femelle d’un canard.
A la sixième chambre.
Le Président , — Accusé, quelle est votre profession?
L'accusé. — Professeur de vélocipède en chambre.
Le président. — Ah ! alors vous êtes velocipêd... vélocipède...
Le substitut. — ... sire !
L’accusé. — Approximativement.
Le Président. — Allez vous asseoir.
L’accusé . — A votre service.
Et là-dessus le lire-bottes dansa labambouh et disparut comme une ombre en me disant :
— Je reviendrai I
Les bureaux de la Chandelle sont définitivement installés , 16, rue du Croissant.
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PA H
UN CHIFFONNIER GRINCHEUX
Tût ou tard, d! ici-bas il faut que l'on décampe,
Et F immortel Viennet vient de lâcher la rampe. (1)
Ceux qui des éditeurs visitent les greniers Disent qu’il perpétra VEpitre aux chiffonniers.
(1) Expression très-distinguée Dont on se sert en haut lieu Pour dire d'une façon gaie (a) Qu’on vient d’éteindre son feu.
(n) Ma rime ici je le confesse,
Est aussi pauvre qu’un boursier, Mais peut-ou exiger richesse De la rime d’un chiffonnier?
Cela sufüt, monsieur. Je suis grincheux, mais juste. Sans pâlir, je m'étends sur le lit de 1 mtxm «,
Et de la prosodie, en subissant la loi, (/)
Je lâche ici des vers*!. A. toi, Viénnet ! a Uni (3 Et que demain ton ombre, à présent immmortelle, Se dise : — Je lui dois une fiere Chandelle.
Tout poëte, fût-il doublé d’un gazetier Qui fait profession de savoir son métier.
Avant de commencer à chatouiller les Muscs, Doit invoquer Phœbus.
Agréer mes excusas 1
Mais, comme il est minuit, je pense qu’ApoUon Dort fort tranquillement en haut de IHelicon.
Uno bonne dépêche au voisin télégraphe Va simplifier tout. “Voici mon autographe :
(2) Ce vers est par trop classique, Mais rappelle le poétique Du celui
Pour lequel je versifie, Je rima par galanterie
Comme, lui-
U faudrait que l’on fût béte comme un zéro Pour ne pas sous-entendre ici : ce numéro.
« Apollon , dieu. Sur Pinde ou bien sur Hélico ru Moi bien embarrassé; farte inspiration Nécessaire ce soir; pièce de vers soignée; Envoyer feu sacré* La réponse est payée. » (4)
Attendons maintenant; préparons nos pipeaux",
Et causons des canards qu’on lit dans les journaux. Un ministre, ô Yiennet! vient de dire des choses Qui feront tressaillir la terre ou tu reposes.
D'une voix déchirante, ü nous a reproché De préférer Orphée aux Enfers, VŒU poché (5)
Et la Grande -Duchesse > enfin rûffénbachisme,
Qu’il a traité tout bas d’absurde paroxysme.
De préférer ça, dis -je, aux tragiques labeurs*
(4) Le ; faire suivre en , cas- d' absence Par moi vient d’étre oublié*
Bail! comptons sur F intelligence De remployé è guô*
L’écho répond : quelle imprudence l ô gué*
(A mettre en musique.) (ô) Rassurez- vous, M. Hervé,
Nous savons que c’est VOEîl qu'Htifoé :
D’un geste, il nous a fait voir Melpomène en pleurs Puis il s*e&t ceriô :
_ La tragùdio est mortel
O Vient! et !... Mais, pardon! quelqu’un heurte à^xn»
C’est l’agent parfumé de l’électricité,
, _ Merci, voilà cinq sous. ^
Avec rapidité
Il faut lire et savoir comment Apollon jase.
« Phœbus, parti pour Bade; on réveille Pégase. » Quel contre-temps maudit! Mais je sms aux abois Sans hésiter lançons dans le pays badois Un nouveau télégramme et devers le 1 amasse, Faisons vite savoir ce qui nous embarassc Aux neuf pucelles qui... aux muses en un mot.
Oblig f derechef à croquer le marmot En attendant réponse, on peut, pour se distraire. Raconter un bon mot commis la nuit dermere Ou bien avant. D’ailleurs, ou l’a fort rajeuni Puisqu’il court sous le seing de Blanche d’Antignj
Notre cbar mante étoile, arrivant dans Le monde (6), Fit une révérence, et, jetant à la ronde Un regard plein de calme, avisa dans un coin Une petite place et prit le plus grand soin {7}
De ne froisser personne en mettant son séant Sur le velours. Quelqu'un (8) trouva fort malséant Qu’une actrice osât bien s’asseoir à côté d’elle,
Et retira, prenant des façons de pucelle,
Sa robe, ITAntlgny lui dit alors tout bas:
Veuillez vous rassurer, ça ne s'attrape pas.
Viennet,mon bon Vien net, nous n'avons pas de chance Q’ost une vraie horreur! une pure indécence.
Apollon n’est, hélas I qu!un pignouf dépravé,
Voici ce qu’on m’écrit ! Phœbus est décavé On lui râtissa tout sur trois impair et^ manque.
Il allait emprunter doux cents francs à la banque.
fG) Dans le monde? me dit tout bas un escogriffe , Mon cher, Thistoire est apocryphe.
(Il II manque ici deui vers, de rime féminine,
Les voilé, chers lecteurs, faites meilleure mine. ^ (S) Ce quelqu'un 1 faut-il donc tant de points sur les i Est de ce se*e à qui nous devons Lasseny.
Quant aux muses, parbleu! c’est mille fois plus fort, Lisez cette dépêche et déplorez mon jsorL
Les choses sont au pis* pas une muse libre, Glio raccommodait, la poétique libre De Catulle Mendez, Melpomène à Duruy Ecrit un mot qu’il doit recevoir aujourd'hui Erato prend son thé; Thalle est de cuisine, GallÈope a répondu: Ge monsieur me bassine, Uranie a dit: Zut! Euterpe a découché, Polymnie est navrée et son cœur est touché De ton destin, mais un coryza la titille On dit que Terpsychore est allée à Habille*,*
Posl scriptum* Cependant Pégase est tout sellé.
Apollon est un drôle, et Pégase un pelé,
Les muses! pouah I pourtant, puisqu'il je veux faire Des vers, je vais aller chez mon apothicaire Le prier de prêter sa muse pour ce soir.
Me voici de retour, Vïennet, vous allez voir!
La muse (9) sur mon front posa son doigt de rose Gomme dans la gravure et dicta cette chose,
CH 1 F F ON N E L L A I
Hier je quittais un sénateur Bien plus abruti qu'une enclume, Et je songeais à l’éditf&r,
Qui me paierait bien un volume-
Sous un bec de gaz tout à coup,
Je vis briller une lanterne*
Mon Dieu 1 je donnerai beaucoup
(9) Lecteur, on tendons-nous Lieu;
C’est la Musa du pharmacien I
(IC) Pardon 1 faime mieux finir mon idée en prose, parce que je prévois la nécessité d'une cheville que je ne me pardonnerais de la vie.
Je voulais dire que je donnerais beaucoup 4g choses pour
Je lui dis ; Ange diaphane,
Sous ta hotte que fais- tu la?
— Monsieur, me dit-elle, je glane, Et m’appelle Chiffon ne lia.
Elle me parut enrhumée,
Mais ses yeux réchauffaient mon cœur; L’atmosphère était embaumée C'était ^ivresse et la splendeur.
Et sous la lune radieuse Levant mon front d’un air altier, Je lui dis : Collectionneuse, (Chiffonnière étant familier),
Je dis donc î Collectionneuse, Si tu voulais, je t’aimerais ; Tu quitterais ta rube affreuse Pour une que je l’offrirais.
pouvoir chanter dignement la main, le bras, le buste et l'adorable figure attenant à cette lanterne*
Comme vous 1© voyez, il eût été difficile de faire entrer tout cela dans le dernier vers de ma strophe.
Oui t je te donnerais ma vie En un baiser chaque matin Et nous goûterions l'ambroisie Dans les coupes qui font tin, tin.
Tu possèdes peut-être une âme Cela s'est vu. Je saurais bien En faire jaillir une flamme. f . .
. * . * Chiffonnella siffU son chien.
Dans les parfums et la rosée Tu l raineras tes pieds mignons.
Quand nos lèvres seront usées Si tu veux, nous nous quitterons.
Chiffonnella* comme en un somme Me regardait sans sourciller.
En lin, de sa voix de rogomme, Elle me dit : Tu peux tTouiller,
La muse s'arrêtant dit : — Ton opinion ,
Petit, sur ce chef-d'œuvre ? — A la distinction
Près, ce n'est pas mal, lui dis-je. - Alors, ma vieille, C’est du collet monté qu’il te faut; à'meryeille ! Voici des vers, attends... quelques vers, en un mot, Ou je me prive un peu de jacasser argot.
PHARÀM1NETTE
POEME
Elle comptait seize ans et n’aimait pss l’absinthe Encore. On la disait fille d’un porteur d’eau, Mais sa vraie origine est. un pur labyrinthe.
Et se perd dans la demi-teinte Dhune ii o co chez Ramponneau.
— Halte-là! belle dame, il faut de la morale Et vous écrivez là pour les gens de la halle.
— Âhl mais 5 dis donc, petit, tu me rases. Tu crois donc que y 'ignore ta coupable conduite,
— Quelle conduite?
— Tu as télégraphié à Phæbus, qui est bien as? es occupé à conduire le char du Soleil depuis quelques jours et qui t’a envoyé à la balançoire*
— Phæbus est décavé, voilà tout, et par conséquent peu disposé à dicter des vers, même à Homère,
— Laisse-moi doue tranquille, ton Phæbus a fait sauter la banque et vient d’entamer une noce à tout casser avec Euterpe, qui,- tu le sais bien, a découché*
— Qui s'est permis de vous faire escalader le mur de ma télégraphie privée?
— Ton portier, mon petit. Payes-tu quelque chose?
— Mademoiselle, vous êtes une dévergondée, et je ne vous connais pas. Je vais me contenter de continuer ma Chandelle en prose,
Ta vois, Viennet, tu ’^vois, 'pour, célébrer ta gloire J'av js,..
Boni voilà que je me remets à parler en, vers. Me voilà enverselé. Mon intention est pourtant d'écrire jusqu à b fin de ce numéro, dans ^langue des mortels, puisque le langage des dieux ne me réussît pas*
Pour reconnaître, ô Yiennet, l'honneur que tu me fis jadis de m'adresser ton épitre, il ne me reste qu'une chose à faire, abandonné que je suis par toute cette déplorable société du Parnasse, cTest de te tenir au courant des faits-divers qui intéressent encore les hommes, tes ex-frères.
ik
EsL-ce que j'ai dit qu'il fait bien chaud?
Si je ne l’ai dit que deux fois, ce n’est vraiment
pas beaucoup. Tout à L’heure, j'ai rencontré Eugène Chavette, il fondait.
En présence de ce danger, quelqu’un a proposé de F entourer de nombreux: petits glaçons comme on fait pour les boules de beurre.
Cette petite opération a parfaitement réussi.
Ge nTest pas encore pour cette fois que Chavette sera morfondu.
Que M, de Tiltaneourt me le pardonne î
Quant à M. Théodore de Langeac, il sèche de plus en plus.
On craint qu’il ne soit cassé par le prochain grand vent.
Ce qui me désole G’ est que la chaleur, Qui tous, nous rissole.
Allons! encore! c'est done bien difficile de parler comme Norbert-Billiart*
Ge qui me désole, disais-je, c’est que la chaleur
dm pêche l1 éclosion des bons mots et cuit les événements avant qu’ils se soient produits.
Il n’y a donc rien do nouveau aujourd’hui.
Pour demain on annonce encore le soleil et .
l’ombre de yiennet, apparaissant.
Et quo dit-on, mon cher; au sujet des spectacles J’avais dans mes lïroirs comme en des tabernacles Cinq chefs-d'œuvre, les gens du Théâtre -Français Ont refusé jadis de croire à leur succès.
Peut-être en ce moment .
MOI
— Arrête téméraire.
Ne parlons pas théâtre* Hors le cercle polaire
Il n'est pas un endroit, en Europe à présent
Mais il me fait reparler en vers comme de plus belle.
Personne, 6 ombre auguste, personne ne va au spectacle en ce moment sans être atteint d'aliénation mentale et les pièces en cinq actes rapportent quotidiennement deux francs soixante à leurs auteurs qui prélèvent là-dessus douze ou quinze francs pour
payer des commissionnaires qui vont y jouer le râle du publie.
l'ombre DE VIENNE!.
de crois pourtant nue si l’on jouait ArbogaUe
moi.
Gela aurait autant de succès que Ccndrillon en ce moment*- ci, et autant de spectateurs*
L'QMliRE IV E VIENNE! *
Eh bien, mon cher ami3 jo l’ai toujours pensé.
MOI
Comme dernière nouvelle, apprenez qu'on va décorer un jeune auteur dramatique, à qui je trouve beaucoup de talent, quoique eu disent messieurs les
arüclicrs des journaux écrits en malgache, je veux parler de M. Rondin et, et, pour célébrer ce fait, j’ai bien envie de rappeler ma muse et de reprendre ma lyre.
1/ÛMBRE DE YIENHET
C'est ça> chantons ensemble, et songeons que Viennût Rime à peu prés avec le nom de Gond inet*
MOI
Oh! ma fui non ! il fait si chaud I
Les bureaux de la Chandelle sont définitivement installés t 46, rue du Croissant.
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PA B
UN CHIFFONNIER GRINCHEUX
Il s’cst produit cetto semaine, dans ma correspondance, un fait étrange, inouï, sans précédents dans les bureaux de la Chandelle ,
Un monsieur m’a écrit pour m’adresser autre chose que des injures.
Ce correspondant anormal, après m’avoir juré qu’il ne viendrait pas me souffleter si je ne tenais aucun compte de sa lettre, m’adjure au nom de mes lecteurs les plus sacrés, de mettre un peu plus d’ordre dans le classement des faits qu’avec une verve digne de M. de Tillancourt et d’un meilleur sort, je raconte hebdomadairement à mes vingt mille lecteurs.
« Pourquoi 3 inédit cet aimable contemporain, ne diviseriez- vous pas votre feuille comme les grands papiers publics en parties politique, littéraire, judiciaire, etc., etc.? ^
Je pourrais objecter à ce bien honnête monsieur que, pour jouir d’une partie politique, il me faudrait, au préalable, déposer dans les mains du gouvernement qui .timbre, une petite somme de trente mille francs; ce qui donnerait à la Chaii dette le droit imprescriptible et enivrant de parler du Crâné chauve de ftî. de Bismark et des Mêmes mandarins qui s’agitent autour du pouvoir; mais ce qui me ferait, d'un autre côté, inévitablement enfermer par ma famille dans la maisoft de fous la plus voisine.
Je pourrais lui répondre encore qu’une fois muni d’une partie politique, je me mettrais à raconter des choses tellement follichonnes, que M. Corn* mUnir0, justement ahuri, m’enverrait chaque semaine uitc cinquantaine de pages à insérer dans mon petit organe— qui n’en contient que seize, ce dont les lecteurs fi’onl jamais, du reste, cessé de s’applaudir.
Eli bien ! non, je ne dirai rien de cela à mon u m que conseiller ; e( pour prouver combien j’ai à cœur de donner satisfaction aux légitimes aspirations des lecteurs bénévoles qui hantent la Chandelle, je vais me jeter en plein dans l’idée du correspondant susdit, et prendre au journal de M. de Girard in ses célèbres rubriques.
Je commence par :
L-e Momie politique
1) importantes dépêches qui, si elles ne sont pas dejnenties, ne permettent plus de conserver le moindre doute sur l'imminence d’un eonllit européen, me sont transmises de tous les points de ce globe.
Voici ces dépêches :
Londres 25 juil
Ge malin ? vers neuf heures trois minutes
comme la Chambre des communes était en train d’élaborer un biil de reforme) un gentleman paraissant en proie à la plus vive agitation, a fait irruption au milieu des lords et, boxant de droite et de gauche, s’est ouvert un chemin jusqu’aux bancs des ministres auxquels il a déclare qu’il apportait un rapport sur l’état des esprits en Autriche.
Introduit aussitôt auprès de Sa Majesté Britannique, le gentleman, en proie à la plus vive agitation, a eu avec la souveraine des Trois Royaumes un long entretien, à la suite duquel la Reine Victoria est partie en voyage dans le plus strie! incognito.
SuIût-PétersiiQurg 28 juillet.
Hier matin, au moment où le Czur, en compagnie du prince Gôrlschakoil et du général Miluline, recherchait le moyen d’adoucir le sort des Polonais en Sibérie, plusieurs coups précipités se sont fait entendre à la porte du cabinet moscovite. — Entrez ! cria résolument l’Empereur.
Aussitôt la porte hurle sur scs gonds et un individu couvert de poussière, pale, les yeux hagards, les cheveux en désordre, se précipite dans l’appartement.
— Sire, fait ce personnage poussiéreux, j'apporte à Votre Majesté un rapport circonstancié sur l'état des esprits en Autriche*
Ce matin, l'Empereur de toutes les Rassies partait en voyage clans le plus strict incognito*
Bürlln, 29 juillet.
On s'entretient beaucoup ici, dans les cercles diplomatiques, d'un cavalier masqué qui, armé jusqu'aux dents, a été vu hier traversant la ville au grandissime galop.
Ce cavalier qu'on sait être un personnage prussien de la plus haute volée, a remis à M. de Rismark un rapport sur l'état des esprits en Autriche*
Le roi Guillaume, après eu avoir conféré avec son fidèle ministre, s’est élancé dans un wagon et est parti dans le plus strict incognito.
Vienne, 27 juillet
Depuis quelques jours la police autrichienne avait remarqué, non sans être fortement intriguée, que de hauts personnages, vêtus en diplomates et appartenant à toutes les nations du globe, traversaient successivement au grand galop de fou-
gueuses montures les rues les plus désertes de la ville de Vienne,
Après de minutieuses et habiles investigations, la police autrichienne, avec cette perspicacité que l’Europe lui envie, a découvert que ces individus sont des agents des gouvernements français, anglais, prussien, russe, italien, espagnol et portugais, envoyés extraordinairement à Vienne pour constater l’état des esprits en Autriche.
Tous ces faits, rapprochés du voyage du prince Napoléon ù Cherbourg, ont une importance qui n’échappera à personne.
ï^a cour et la ville.
On sait que M» Émile Ollivier, invité ù Compïègne a bien voulu accepter l'invitation, à la conclu
lion i{ne V Impératrice ne le recevrait pas en sou* veraine et qu'il n'irait pas en député*
On cile à ce sujet un mot du célèbre orateur* qui mérite de courir le monde sous le couvert de la Chandelle,
Désireuse de fixer ce célèbre chef de parti, — toujours prêt à partir, — l'Impératrice dit gra* ci’eusemenl à un groupe d'invités parmi lesquels il se trouvait :
— Messieurs, ici vous avez toute la liberté possible.
— Oh ! madame, aurait répondu Ëmiîe Otlivi'ee, pourquoi la France n'est-elle pas invitée?
Le monde anecdotique»
On sortait du concert Besselîèvre.
Grande était la cohue.
Une dame tout à coup pousse des cris grincheux.
Tout le monde s'informe :
— Qu’y a-t-il? qu'y a-t-il ?
— C'est Monsieur qui a osé me prendre la taille ^
Le Monsieur. — Moi! par exemple! je -demande qu’on me fouille!
C’était pendant l’horreur du dernier terme de juillet.
M. de Tillancourt cherchait un appartement pour un de ses amis qui veut venir habiter la capitale.
Séduit par l’extérieur de la maison qui porte le n°25l dans le faubourg Saint-Honoré, l'illustre député entre et s’informe.
Le concierge le conduit dans l’appartement.
— Voyez, monsieur, lui dit-il, tout est remisa neuf ici. Les plafonds sont neufs, les parquets sont neufs, les papiers sont neufs...
— Alors, c’est comme les Muses? dit M. de Tillancourt.
— Comment les Muses?
— Eh oui! elles sont neuf elles aussi?
À la même heure, sur un autre point de Paris, mais par les mêmes causes fermâtes, se passait dans la loge d’un concierge une scène d’un tout autre genre.
Un monsieur, jeune encore, mais accompagné néanmoins de son lils, enfant de quatorze ans, venait d'entrer.
Le concierge, luxueusement épanoui dans sa robe de chambre, daigne lever la tête.
— Monsieur, dit le visiteur, j’ai vu que vous aviez un appartement à louer, et je serais heureux qu’il pût me convenir.
— C'est vous, monsieur, qui désirez louer cet ap| a: tement ï
— Moi- même,,,
— Impossible 1
— Et pourquoi ?
— Vous n’avez pas l'air de jouir d’une born e santé.,.
— Mais,..
— Cet enfant est le vôtre?
— Certainement.
— H a l’air bien chétif.
— Monsieur, je ne comprends pas,,*
— C’est que je n’aime pas les morts dans la mai* son... ça lfal triste !
L’ex-futur locataire court encore.
Le Monic thermal.
Sur la plage de Trou ville la marée monte doucement, doucement,
Cochinat, beau d'indolence, se balance, non dans un hamac, mais étendu sur une vague folltchonne qui le berce et palpite de plaisir sOus la pression de ce beau corps...
Non loin de là, une belle jeune femme, voulant s'élancer d'un bateau sur le sable, s’entrave dans une corde et s'étend par terre.
Cochinat sort de l’eau dans le simple appareil d’un Cochinat qu’on vient d'arracher au soleil, et accourt à elle.
— Madame, lui dit-il en lui o tirant la main, je vous demande pardon de n’avoir pas de gants.
te monde [mticiaire.
Un individu est emmené devant les juges, délicatement traîné par quelques gendarmes.
le président. — Votre profession ?
le prevenu. — Brocburier, le président. — Alors, vous avez déjà subi des condamnations ?
le prévenu, — Moi U*, jamais de ma vie ni de mes jours! C/es t ta première fois que je mets le pieds sur la justice,
le président * — Vous êtes prévenu d'avoir outragé par des menaces un gardien des Tuileries dans l’exercice de ses fonctions.
Le prévenu hausse les épaules, le président* — Nous allons l'entendre.
le prévenu, — Oui bien, nous allons l'entend re.
LE, GARDIEN* — ïi pouvait être huit heures, huit heures un quart ; le crépuscule commençait à tomber lorsque tout-à-coup j'aperçois dans la grande allée du jardin, monsieur qui se pro*
menait avec une dame vêtue d’une toilette excentrique, Je vais à lui, je lui fais mes observations et le prie poliment de sortir avec la personne*,. Alors il m’a menacé de me dévisser la tête {rire dédaigneux du provenu) j et d’autres menaces encore,
le prévenu* — Oh! en enjolivant comme ça!,*, il vous assaisonne son affaire aux petits oignons,
le president* — Eh bien, comment cela s’est-ü passé,
le prévenu. — Je vais vous dire la chose historique, J’étais allé au Pré Catcîan, où il y avait une grande fête champêtre* musique des zouaves, fanfare de la Seine, bai d’enfants, tombola* jeux de toute espèce,*. Pour lors je rencontre une belle dame qui était habillée en mousquetaire * nous faisons connaissance, et tout en causant nous revenons ensemble à Paris,** Alors voilà qu’en arrivant dans le jardin des Tuileries, ce gardien vient à nous et, d’une voix que je me permettrai de qualifier d’incongrue, v’id qu'il nous dit:
— Qu’ est-ce que c’est que ce costume? — (Tes! un costume à Madame, que je lui réponds* — Eh bien! en voilà une toilette excentrique! qu’il me dit. Vous allez bien vite sortir*,, — Ah ! par exemple! que je reprends, vous voulez que Madame se déshabille! caserait quéque chose de propre! —
Alors voilà le gardien qui me dit qu’il va nie dresser procès-verbal* Alors*.* vous comprenez?
le président. — Oui... alors vous lui avez dit : Toi, je vas le dévisser la tête!
le prévenu. “Je lève la main que jamais l'épi thète de dévisser la tête n’a été dons mes mœurs ni ma conversation*
le président. — Vous n’avez pns à lever la main*
le prévenu. — Alors, je jure sans lever la main *
LE PRÉSIDENT* — Eli VOîlà OSSCZ,
le prévenu* — Comment assez! ou m'ôte la parole!
le président* — On ne vous ôte pas la parole; le fait est bien simple, vous le niez, que voulez vous dire de plus!
le prévenu. — Rien, mais en arrangeant ça — *
Le président Rinterrompt et, après avoir ftabL lement rappelé l'affaire de la femme Doize, prononce contre le prévenu la peine de vingt-cinq fr. d’amende.
Le prévenu qui n’a pas entendu. — Est-ce que j'ai delà prison ?
le président . — Vingt-cinq fr. d’amende.
le prévenu. — Comme c'aurait élé la première fois.,.
le président, — Retirez-vous* le prévenu. — Je vous remercie, le president, — Vous n*avez pas à iris renierdur, con leu lez -vous de vous retirer d’une façon convenable*
le prévenu, — Àh bien! jetais bien sûr que vous arrangeriez ça aux petits oignons ; mais je la trouve à T oseille, moi 1
Le monde de la statistique
TARIF DES INSULTES ADRESSÉES A UE SIMPLES JOURNALISTES
Grec, ,,*.*♦ . .
Brocanteur . .
Lâche . . . n
Plat fripon . . .
Vicieux abject.
Flétri dégoûtant. , , _
Fille.,,.* . .
A thon J es. D oui ni ïge$4ntérêts :
Totaux
À utilité s . Do Tüm □ ges-i nto rO ts .
Hufûan
Procureur de femmes .
Voleur,, * . .
Atteinte à l’honneur et à la
considération du journa¬
liste . .
Intention manifeste do
nuire à sa personne .
Totaux. ;>**■•* 1 « 1 3i
Je publierai dans mon prochain numéro le tarif des insultes osant s’adresser à MM, les vidangeurs de lettres.
Le monde des théâtres
À u poulailler de VÀmbigu.
— Guguste, quitte donc ta casquette, elle m’em pèche de voir!
— J’peux pas! j'ai là teigne!
— EU ben alors, enfoncê-la.
— J * peux p as , m o n pain est cl ed ans !
Faits divers
Les p rép a rat if s de 1 a le te du 1 5 a o ci t son t co nimencés.
Une foule d’acrobates s’agitent autour de nous.
Le Figaro de dimanche dernier parle de la salle des Bas-Perdus du Corps -Législatif.
Est- ce une coquille du compositeur ? Est-ce une malice du rédacteur? Est-ce un mot de M. de Tillaïïcourt?
Mystère et jambes de députés !
Bureaux : 16, vue du Croissant.
Le gérant ; André Hirigoyen.
PARIS. — IMPRIMERIE VALLÉE, 15, n UK BRIDA*
Numéro O
8 août 1868
LA CHANDELLE
PAR
UH CHIFFONNIER GRINCHEUX
CK
Voici lu Chandelle du jour :
Entrée,
On disait devant JL de Tillancourt qu Eugène Pelletan était allé prendre les canx de Plom- ; bières.
-—Pelletan à Plombières! s'écrie l'illustre ami jdcM.Pamard, c'est impossible, impossible, impossible!
— Pourquoi donc ! demande M, Roy de Loulay, qui fart partie, je crois, du Corps législatif.
— Mais parce quePelletan est fou de Roy an.
Fremter Service*
te moment est venu pour moi de prouver au Gouvernement combien je lui sois dévoué, corps et Chandelle.
L’acte éminemment dynastique, quoique sentant le mouchard, que je vais accomplir,, aura, Je ne me le dissimule pas, pour résultat immédiat défaire flanquer la Chandelle à la porte du département des Basses-Pyrénées,
Mais c'est égal, rapproche du août m'inspire et me rend capable d’une foule de bassesses, dont voici un premier spécimen*
Je dénonce au Gouvernement le préfet de Pau comme coupable de pousser à la vente de la Lcm. terne *
Ce rusé fonctionnaire, voyant que YIndépçndant, feuille locale, servait par extraits à ses abonnés ia
brochure de Rochefort, a menacé ledit J ndêpendùnt de lui retirer la voie publique s’il continuait ses reproductions.
En province, la lutte entre un fonctionnaire et un journal n'est guère possible. Celui-ci finirait par succomber.
Aussi est-il toujours adroit d’obéir, et le eom^ mandant des sapeurs-pompiers de T. Ch,, gros bourg de la Saintonge, me paraît avoir prononcé quelque chose de modelé sur le moule du parfait citoyen quand, dernièrement, félicité par M, l'adjoint sur sa bonne conduite et sa poigne pendant les troubles des deux Charcutes, il répondit :
— Oh! M. l'adjoint! vous m'auriez ordonné de tirer sur une population, même inoffenSîve, que je n'aurais pas hésité !
Donc, pour en revenir, Y Indépendant de Pau n’a plus cité la Lanterne ,
Et il est arrivé qu'une centaine de lecteurs qui s'étaient contentés jusque-là des extraits publiés par leur journal, ont couru chez les libraires pour se procurer la brochure défendue.
C'est ce que voulait évidemment M* le préfet*
Car, si tel n'avait pas été son but, il aurait commis la une maladresse inqualifiable.
Supposition qui serait irrévérencieuse et que je me garde bien de faire.
Hors d'œuvre^
Câlin o est garçon de bureau à la Chandelle *
Je le trouve ce matin on train de tondre soigneusement mon unique balai de crin,
— Malheureux! que fais Ut là ?
— Mais, monsieur, si je ne le rafraîchis pas un peu, ça ne repoussera jamais.
Deuxième service.
Brioude ne me paraît pas précisément jouir d'une population bien recommandable*
C'est, du moins, l’avis du sous-préfet qui déclare au Conseil d’État qu’un cure, quinze conseillers municipaux et un grand nombre de propriétaires du pays sont des gens tarés, sans aveu qui signeraient aujourd’hui pour quelques pièces de monnaie le contraire de ce qu’ils ont signé il y a six mois.
Ce qu’ils ont signé, il y a six mois, ce sont les pièces :i l’appui desquelles M. de Lacombe demande au Conseil d’Ëtat l’autorisation de faire quelque chose de très-désagréable à M. le Sous-Préfet de Brioude, chose que la nature impolilique et partant morale de la Chandelle ne me permet pas de préciser.
je m’en console en rappelant à mes lecteurs que le fonctionnaire dont il est ici question a déclaré un jour « se f..„ des journaux. »
Il y a, dans le lîoi s’amuse, de Victor Hugo, une noble tête de vieillard qui, sous le futile prétexte que le roi a déshonoré sa tille, vient débiter au monarque susdit un long réquisitoire.
Le roi le laisse parler tout à son aise, après
quoi, Triboulet s’avance et prononce cette ordonnance de non-lieu :
Le bonhomme est fou, sire !
Les citoyens qui» de nos jours, s’avisent de soumettre au Conseil d'État leurs griefs contre de hauts fonctionnaires, me font l'effet de ce pôre assez inconstitutionnel, assez anarchique, assez communiste, disons le mot, pour trouver mauvais que lé roi trouve sa fille bonne et jolie.
Le Conseil d'Etat conclut toujours comme Triboulet.
Celait en Abyssinie.
Le jour de la fcte nationale approchait.
L’un des ministres induits de ta confiance de 1 Empereur rtjcodopos, voulant donner aux popu-
îalions un genre de spectacle agréable*., au gouvernement, décida ;
Qu'il serait fait grâce aux condamnés les plus couverts de crimes ;
À la charge par eux de courir, le jour de la fête, dans les rues et places publiques de Magdala.
Et d’ injurier grossièrement quelques journalistes qui avaient osé imprimer que l'entourage de l'Empereur était sale, mais tenait tout de meme de la place.
Tous les forçats, comme un seul homme, refusèrent avec dégoût.
Des renseignements puisés à une source authentique me permettent de raconter à mes vingt mille lecteurs comme quoi le maire de" * qui na pas encore trente ans de bons et loyaux services, va être décoré au 15 août.
Depuis longtemps, ce magistrat communal visait le ruban rouge. Il avait déjà fait pour 1 obtenu tout ce qu’il est possible de faire a un maire de campagne : une quinzaine d'abonnements au Petit Moniteur t une vingtaine de procès-verbaux aux
volailles de Imposition picorant sur le pré communal, etc., etc*
Mais la croix no venait pas*
Dernièrement, à une grande partie tle pêche, où figuraient grand nombre d’ invites, il a l’honneur de se trouver avec le Préfet.
Dès lôrs il marche constamment sur ses talons, épiant l'occasion de chauffer sa croix*
Mais ce haut fonctionnaire, pêcheur passionné, est tout entier au programme qui les rassemble* Désappointé par quelques coups infructueux, M* le préfet déclare bientôt vouloir jeter lui-même Pépervier et se met en devoir d'en réunir les plis sur PépauJe.
Tout à coup, une idée lumineuse jaillit du cerveau du candidat à la décoration, toujours posté derrière son soleil!
— Cette fois, murmure* t- il, je tiens ma croix! U engage délicatement un bouton des basques de Th abit préfectoral dans r engin*
Une seconde après, Pépervier se déployait et tombait à Peau, entraînant avec une force irrésistible notre infortuné pêcheur, qui, quoique préfet, allait se noyer*
Mais un homme se précipite immédiatement après lui, et ne tarde pas a Je ramener sur la rive.
Mes vingt mille lecteurs ont assez d’intelligence pour deyiner le reste*
Le maire de YYY sera décoré pour d’importants services rendus à l'État,
El O VH- lï * OB 11 V V G
Chavelte, accompagne d’un amî do la province, passe vers six heures devant le Vaudeville.
— Qu'attendent donc ces braves gens? demande le provincial en désignant quelques personnes simulant un commencement de queue,
— ils attendent T heure du spectacle*
— Comment! ils vont poser là jusqu'à ce soir?
— S'ils en étaient quittes encore pour si peu! reprit Ghavetle, mais à huit heures, * ,
— Eli bien, à huit heures, que leur arrivera- t-îl donc?
— Ils entreront, les malheureux !
Un Anglais de vingt-cinq à trente ans, le crêpe au chapeau et tout de noir habillé, entre l’antre
jour au cale de Madrid et, s’adressant à la dame du comptoir :
— Mille pardons, Médème, vô n'avez pas vu une grande andoaille comme moâ?
Un éclat de rire homérique partit aussitôt de tous les coins de la salle.
La dame de comptoir était décontenancée, quand Camille Debans mit un terme à son embarras, en expliquant que le fils d'Albion voulait tout simplement demander si fou n'avait pas vu un grand jeune homme en deuil comme lui»
L'affaire n'eut pas de suites.
Courbet assistait dernièrement à une vente aux enchères.
L'aboyeur annonça :
— Paysage ! par Courbet !
— Mais pas du toutl s'écrie le peintre d’Ornans, cela n'a jamais été de moi î qu’est-ce que c'est que cette, horreur!
— Taisez-vous 1 lui dit le commissaire-priseur.
— C’est un peu fort ! reprend le célèbre peintre. Je vous dis que celte omelette n'est pas de mob,. Je suis Courbet, je connais bien mas œuvres!
— Peu nous importe que vous soyez Courbet ou un autre, vous n’avez pas ïc droit de troubler la vente ! et si vous élevez encore la voix, je vais vous faire expulser.
Et l'aboye ur reprend tranquillement :
— Paysage! par Courbet!
Troisième service
Un événement aussi étrange que douloureux vient de jeter la consternation dans le faubourg Saint- Germain ou le faubourg Saint-Germain dans la consternation,
Le jeune comte de R. allait s'unir à fa belle et ravissante Mlle de V.
Toutes les formalités avaient été remplies, les bans publiés et les petits bancs offerts à l'église et aux dames, les actes respectueux signifiés aux bons parents, la dispense du pape obtenue, le contrat lu et signé, etc*, etc.
Enfin, on en était au repas de noce.
Et la table étincelait de cristaux et de sourires, pétillait de champagne et de gaieté, embaumait de fleurs et de parfums culinaires.
Et par les fenêtres ouvertes, la brise apportait les fraîcheurs de la nuit ainsi que les doux accords
d’un orchestre habilement dissimule dans les verdoyants massifs du jardin .
Oh! c'était ù donner, à un ange du ciel, envie de descendre pour prendre la place de l'époux*
Tout à coup, celui-ci se trouble* rougît, pâlît, verdit, sa cuillère pleine de crème au café qu'il allait porter h sa bouche, s'échappe de sa main et tombe sur le tapis.
Se roidissant contre la souffrance intérieure à laquelle il est en proie, le jeune comte de R, se baisse pour ramasser ladite cuillère.
Et voila qu'au milieu du profond silhnee des convives pantelants d'émotion, se fait entendre un petit bruit, un son vague qu’on ne peut attribuer ni au violon, ni à la flûte, ni aux autres instruments habilement dissimulés dans les massifs du jardin; un de ces bruits, enfin* dont parle le confident d’Àgamemnon, quand il s'écrie :
Un bruit aesez étrange ost venu jusque moi ï
Aussitôt les convives, en gens bien élevés, toussent, crachent, sc mouchent et attendent de l’air le plus naturel la réapparition de l’époux.
Mais celui-ci reste toujours sous la table.
Cinq minutes, dix minutes s’écoulent.
L'époux ne reparaît pas.
Inquiets, les convives relèvent la nappe, regardent, cherchent de tous côtés sous la table.
Rien 1
Plus d’époux !
La honte l’avait dévoré ! ! !
Ces jours derniers, plusieurs vagabonds, se disant hommes de lettres, comparaissaient devant le jury de**, Charleston (Amérique), pour avoir empoisonné, au moyen de brochures pestilentielles, quelques journalistes des plus honorables*
Il y eut acquittement*
En conséquence de ce verdict, le président prononça la mise en liberté des accusés.
Les jurés allaient se retirer, lorsque le chef du jury, tournant son chapeau entre ses mains, demanda la parole au président pour un fait personnel*
— Que désirez-vous? dit le magistrat*
— Monsieur le président, je désirerais, si c’est un effet de votre bonté, que For gardât les aèquiL tés jusqu à demain malin : j’ai un bois à traverser ce soir*
Dessert
Dans la rue Saînte-Catherine, à Bordeaux, sur la marche d'une porte, une femme épucc des chiens.
Passe un sergent de ville qui lui signifie d’aller exercer ailleurs sa délicate industrie.
Vexée, répuceusc répond ;
— Ne vous éloignez pas , votre tour va venir î
Indignation du sergent de ville, procès-verbal, comparution en police correctionnelle, condamnation de Vépueeuse à six jours de prison.
Donc :
Prix d’une douzaine de grossières in jures adressées à un journaliste» . « , %
Prix d’une menace d’épueer un sergent de ville . 6 jours de prison
Dn homme honorable, un graveur île ta leu I,
M, Ulysse Parent, est arrêté sans motifs par un agent de police qui le désigne à la foule comme un voleur, le conduit au poste en l’étranglant un petit peu, le traite de misérable coquin, et d’un coup de poing l’étend sur un lit de camp.
Ces faits se sont passés il y a quatorze mois, pendant lesquels M. Parent, demandant justice, a été renvoyé de juridiction en juridiction.
La Cour d’Orléans vient enfin de se prononcer : elle déboute >L Parent de sa demande contre l’agent de police.
Ainsi, un agent de police peut impunément vous traiter de voleur, de misérable coquin, vous étrangler à moitié, vous flanquer le poing sur la figure, etc., etc.
Vous n’avez droit à aucune réparation.
Un honnête, courageux et utile journaliste, poussé à bout, exaspéré par les calomnies les plus fangeuses, frappé sauvagement dans l'enfant qu’il adore, va appliquer un soufflet sur la seule figure responsable que sa main puisse toucher sans se salir.
L’honnête homme, le père outragé, est con-
damné à quatre mois de prison cl 200 francs d'amende I
Üù tout cela nous conduira-t-il, bon Dieu !
Àïi ! je le sais bien, et mon ame en tressaille de joie et d'impatience.
Le sieur Charles Marchai a été, l’a u Ire jour, expulsé tic la salle d’audieuec où se plaidait l’affaire du sieur Rochette contre M. Henri Rochefort.
Pourquoi celte salle u’est-elle pas la France entière !
Bureaux : 16, rue du Croissant.
Le gérant : André Hirlgoyom
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